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***Je suis uti peu en retard loieu
parler du cirque Bai'nuti, mais vou
sans doute mnt excuse cer appretnant
pA~ préc'isémient clu cirque Ilui-m,ênrie d
vous entretenir, illais Ibieîr de la niiii(
ses employés.

J 'étais à Québec quanid les voittures
trelîrise sont arrivées et, auissi badau
i'isietî, je tue suis mis à les suix-e jus(
tion, unî ter'maini vague qui fait parti,
militaire, près de la citadelle.

Aussitôt ar'rêtés, les éniormes cani
décharg,és et l'ot procéda iurîméciatet
blisseiiert des tentes ;-travail très it
qui cdemtancde beaucoup de discipline, d
d'ouvriers - et je vous laisse à peý
somme (ie travail et d'énergie il ut fa]
pour' arriver ei quelques heures à ]op-
et nourrir les centaines c'êtres-bêtc
qlui appartennenît à ce cirque.

Oui , c' était vraimenrt chose cuuieuse
ces deux cents ouvriers trav'ailler' sous
quatr'e ou cinq nille cririeux.

Mý,ais ce joui' là était tutidlimanuchîe, el
fouie (lui regardait, se trouvaienit (les
des échevins, des fonctionnîair'es cdive
diens de la panix, tous gens ayanît la ré
respecter les lois et surtout celle lu rc
d'il. Et per'sonnme lne paraissant étonrné
ces hommtes traxailler, je ille peititis

STRÉ
E 1889

-Pour' eux, il n'y a pas de dimanche qui tienne,
il faut toujours travailler', mais ont les paie bien.

-Il paraît que les frais s'élèvent à cinq maille
piastres par jour.

-Les cirq1ues sont très utiles, dit gravement un
Prud'homme quelconque, ils sont instructifs, ils

tesIlitolqIt travaillent le dinmanchie, c'est vrai, niais c'est piour
,t e iisoîJrics. le bien des populations.

lesiècle, lua -Dites donc, le pèr'e, pas moitis 'rai que celui-
crvadec. i va encor'e enlever vingt-cinq miilie piastr'es à

-FleuSt-essie Québec-, comme il en a emporté cinquante mille cde
cololie,Pa Montréal, et qu'il va continuer à Tr'ois-Rivières.

siie eanie.- Si vous appelez ça travailler pour' le bien des popu-
Wratioiis (de la lations!
is: Satîs-Mère -Des cirques, il en faut. On n'a rien, on nie

sait où aller pour s'amuser...
*\'ietei' Retisse- Toutes ces réflexions avaient bien leur v'aleur,
de Saiitt-Iva- mais aucune d'elles ne répondait à mon objection,

a I. , oilt
Portr-ait (le feil ou plutôt ne justifiait à nmon sens la violation le

- (raý,vii d la loi, miais j'en ai conîclu qlue le beun sens public
tout en l'admtettanît en principe, d'unîe manière uin
lieu vagule, nie pouvait eti forcer l'exécurtionî d'unte
façon trop absolue.illusré 't Du reste, s'il fallait appliquer cette loi tellequ'écrite, toujours et clatis touss cas, on scrait
très embarasse._-Mais, ie cdirez-v-ous, autrefois les chteis(slce

- $50 fer'lire marchîaient pas le dimîaîrchre et on îîe s'en
2à tr'ouvait pas plus mal.

* 15 C'est vrai, ils ire nmarchiaient iii le dimnruche tri
10 les atîtr'es.joui's, pour' tla onne raison qu'ils î'exis-
5 taietît pas. La lumière électr-ique ou mtême l'é-
4 claîrage public le plus élémentaire, comme je l'ai
3 (lit l'autre jour, n'existait pas noir plus, on assassi-
2 irait beaucoup et on s'y hrabituait peut être k la

- 86 longue, mais trous avonrs urre foule de besoinîs nou-
- v~eaux dont il faut tenîir' compte.

$200 N'allez pas "-epeirdant déduire de ces réflexions
sallepublique, que je veuille vous enrgager à travailler' le di-
blée. Aucull, manche, loinî ce là, je conîstate simplement des ftaits.
lui suivront M Je suis bien cde l'avis de Vitteaut qurand il dit

que "'le dimnchîe est un joui' ce î'epo. imposé par'
l'hygiène aussi bien que par la religion," mais ce
que je déteste, c'est l'hypocrisie de certaines gens.

Aucunr peuple, dit-on, ne r'especte autant la loi
~~~'? du dimtanclhe que le peuple anglais, mais il faudrait

. .. . ... ajouter qu'on ne voit nulle part autatd'ix'tognes

[od ~le dimanche qu'en Aný.igleterr-e.

~~ ** * ~Derièremîeitt, uit certairnnombrele deper'-
sonntes se sonittréunries atiti (le deuiancler à l'aclîii-
ilistratioti (le Briglitoti de supprimeri les trains (lu

rvencir' vous dimanche entr'e Londrlmes et Brightton. Cette plage
s accepterez est l'unretIcs plus frécquenîtées cie ]'Angleterre, et
que ce n'est noîti1bre cie citoyens cie Loncdr'es s'y r'endentt le dîi-
lont je veux manche afin d'y respirer un au'rlplus pur que ce'luti
ère d'agir de des quais cie la Taimise.

ýnOit n'a pas vu cd'rur bon ccii cette faç(oiî tagréable
cie cette cii- et hygiéniqute cle passer le dintaiteliel, et il' a été

i qui'unir a- jugé iîidispiiîsable de conîvoquet'uneil éni'ètlonldes
u'à dlestinra- actionnîaires de lat comipagntie',afir cdlobtetnir' cîcîx

ýe de lit ôô)e< un vote pout' ou contre îemitienci des traiis clu
diancite.

lotis ftîî'ent Les prixicipes r-(ligieuix de,; actionrrr'es les au,-
ttt'it à l'éta- raienttportés à l'alolition de ce scanidale, niais
itéressatit et leur's intérêts les engageatîcttt à ilititteîîir tit état
lhabitude et de choses à l'aide duquel ils touchiaienît clexcel-
,nser quelle lenits dividencdes, c'est-à-dire (lue les prinrcipecs îrli-
lu dépnser gieu x ont eu le detsseous et, à utne giatide itiajot1itt,

gerî, inlstalici' il ar été décidé que le stux-ite c'îttiierit le di-
es et genls- îa~' sut'i- hgie i B'gltott.

Il est kài'emîarquter tquet les t'ttplo ' -s eux tJrt'
que cie i-oi' tic sonît pîas îtécotrtemtt s de ect e di vi-)II, tqui leu r
les yeumxcie per'mret d'augmenciter' uin lie leur liaîgrc' lîncget,

attendu qtu'ils reçoivent tune htaute paie quanîd ils
t, clans cette trav-aillent le dimtanche.

MIS, des gar- Un *Vî for'çat s'est évadé, la semîainte de'rntièr'e,
putation dce (du pèttîtenitîi' cie Saint-\'Iiicetit de Pauil.
Ppos cionîiiiii- Qu'unit gr'ieti cher'chce à s'éc'happer', rienî de plus
dle voir' tous natturel. prtiî-qui'ul estcx leiq'o le gît-de cie
le conîstatrti force erîtî'e qwtrte mîur's -uil leussi.sse à se sau-ti
I »arîî nta i e ver', Je FI ittiiet 5, suiltou t S'il est tuaI g:rî'déI, itîmiis ce
ati' lit loi clu quîe Je tie puis c'cntprendiue. ce sonrt les soini déli-

cats dont on enrtour'e les gredi lis qpie l'on e'st oMlîué
ui dt''ite l'ure'îîe' er'le clîêîtt'cl'f'imc l naià_i

matin, un gardien se renOlit à sa cellule et lui dit
de se lever. Ne recevant pas (le réponse, il le
toucha dlu doigt, et le mênme silence accueilîlait
cette légère poussée, il alla- prévenir un (le ses
chefs. Celui ci alla à son tour- à la cellule et coflS-
tata qlue le lit ne contenait qu'un mannequin.

Eh bien ' ce qlui m'étonne, c'est (que le preiliier
grardien n'ait pas tout d'abord secoué et jeté à terre
ce qui (levait être le prisonnier, et qu"il ait prio
tant de précautions 1pour ne pas être un peUI
brusque.

Mais il paraît que les forçats ont droit à beau-ý
coup d'égards.

C'est, (lu reste, un peu partout la même chiose,
Même quand il s'agit d'exécuter un condamné
mort, et la récente exécution, à Paris, de deux af-
freux gr-edirs, a r appelé les vers d'Eugène Ciodiin

Tlout est prêt l'aube vient, (iquatre heures ont sonné,
t''e,,t le montcnt d'aller querir' le condamné
Monsieur le directeur enttre dans la cellule
L'escarpe dort. on va lui dorer la pilule,
Il fait dodo, . searpe1(3 il saýirii d'être humain.
MIoîitiî le directeur, son chapeau dlans sa main,

.J ett e un regardtin <lt sur tout sonteut ourige.
Et Lýibîbur le:''Allons.mon almi . .. . (d1cou rage
Oi (lirait qu'il ýe parle t lui, tant il est blanc,
Et tant Sza langue adhevre a son palais tremblant.
Misè re ! '.eut <trais couvert, mîoi, dans u'et antre.
('est a grandls cou p.s (le poing et de pied dans le ventre
Qllei ( e c iaile cptilIe end'ormti.
Ah ! je l'apritaiigera i, moi. votre -' pautvie ati
'iý ez-vouts cut entati 'ctiinnocet t <et eange
A. (1(11 but(dit 'Pardon " pat'cequ'oît le derange
je titi crierari tDebout, 'i'ati(tle' il faut tuairelter
E't, par' latpeautd(iln coutle p1)01'' au itbouceher,
J1'jot t cmitns mionitvresse et danîstua joie
-E h bien ,Filis le tmtalini. à présent. -1U'o1 te voie

C'est rude, c'est violent, c'est brutal, oui, itî5's
lui, l'assatssin, a-t-il pt'is tattde précautions pour
sa victime ? Et pourquoi rendre la mort si douteeà
celui (lui a infligé une si terrible agonie à l'hoiiîîe
(uýi) a tué,

En Amérique et etn gb-i(,Iterrie on voit souvemît
des jeunres filles et cles femm tes envoyer des lu
aux condamnés à mort et cet excès de sensiblerie
nr'étonne personnteclatis t'es pays d'ex cen triq1 ues.

Alih s'ils vous avaiettt tcnucs dans leurs nIa11s
mnes denmoiselles, ces bandits (lue vous couvre, de
roses

* ** Contîrie tous les journaux, littéraires aussi
bien qlue politiques, s'occupîent de la grande que'
tion cde l'alîolitionr ce la lattgue franiçaise dans
nitoba, et cIe la cessation de son enseignemtenitclati'
Onrtario, je cr-ois avoir lecîrot cie trappeler quelques
sou vettirs historiques à ce sujet.

-Ceci se passait eni 1842, en pleine cltalubre,
alors que l'usage cIe la latngue f rancaise était inte'
dit, puisqu'il axait été aboli pai'l'acte c'uniol.

M. La Fontaitte venait de se lever pour la Pre
itière fois afin cie disent-r un p-uiit de politiquec
quelconque (vous voyez quie je tie veux paS
faire) et càîneî'i s'exprimner en franç101
quandcltut autre (lelite. M. Duiin, lui denîarida de

parler' en anglais et s'attira la réplique suî"antel
admtitrab)le tViter gie et dc- patriotisme

L'hoorîtalde tteîtbre qu'on nous a si souvseult riO

1 wsniconmîte un amti ie la populatiotn franl SI~at-t il dotît' oubîlié que j'appartiens à cette rtace 8
itoti Id)eie-ttmaaltraitée par l'acte clunionli
ctit lcs, je le regretterais beaucoup.
Il tue cleiîattcletic prononcer cdants une

autre qlue ma lanîgue niateinell-', le premier c~
cours .ie j'ai à prononcer tdatns cette chambre!J
ite détie ceie es forces à par'ler lit langý,ue arlîe

1 ~ je dois informer l'honor'able illettbre, lesautr-es hoorables mnemîbrc's et le public, au Slt
mtetnt de lustîce duc1uel je ne crains pas d'eui.4
îi-, que qutandlîmênte la connîaissanîce de l 1. 1 11
aniglaiise utc serait aussi famtilière que celle de la

amgefî-atcaise, ýe n'en ferais pas n'oins 11101pi
huler discours clans lit langue tIlenies ctriOî

Canadies-f tavais )enter
Caraîjis raças ne fut-ce (Iue pour i, c de

soleti ielleinen t contre cette c'ruelle i i just,'e
eette pirtie (le lactd' d'union qui -tenîd à pt'Os- r.

la lan'gue inaternteile cd'unîemitié ede ýl op)tlaýt'il
dlu Canatda. àIo tm

Je le tlis à Dtc's comtpjatriotes, je le dlisk
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On en eut la preuve quelques années plus tard,
e~1849, il y a juste quarante ans, quand lord

]%in inaugura le rétablissement de la langue f rait-
Çaise dans le parlement canadien.

On avait tant bataillé pendant sept ait-s que la
V'itoire resta enfin aux Canadiens-Français. Une
belle revanche, n'est-ce pas?

Lord Elgin prononça, ce jour-là, le discours du
trn nfrançais!
C'était une chose inîouïe dans les fastes parle-

flentaire, dit Turcotte, car autrefois les gouver-
"leurs du Bas-Canada lisaient leurs discours eni
anglais, et le président (lu Conseil législatif e
repétait la lecture dans la langue française. Cette
bienveillance de la p)art du gouverneur causa Une
Profonde sensation. Les Caniadienis f rançais étaient
heureux de voir la réhabilitation de leur langute
Proscrite par les haines anglaises, et c'est à cette
occasion (lue le vénérable M. Vi-e s'écria "Que
je nie sens soulagré d'enîtendre dans nma lanuue les
Paroles du discours du trône!

Ces souvenirs sont bons, et c'est pourquoi j'ai
tellu à en parler.

* ** Vous avez sans doute remarqué souvent
ette manie qu'ont certains indiv-icdus de marcher

alu bras des femmes ou jeunes filles avec lesquelles
il% se promènent.

,T'ai niême vu hier un grand flandrini, por-tanit le
Cstumne militaire, clévaller ainsi au bras (l'ne
jeune fille toute petite et mignionne.

Une anglaise écrit à ce suje 'om es
Peu à peu d'êtr'e le brave défenseur de niotre sexe.
Autrefois, nous le ragardions avec confiance et
flous nous reposions sur lui. Maintenatit, hélas
toult est changré. Il appuie paresseusement son
bras sur le nôtre, et nous sommîes forcéves de le
tr'aîner avec nous."

Règle (énrale, mesdemoiselles, Un hlommîe qui
5aplpuie sur votre bras a qjuelq1ue chose (le détra-

4Pu- clans le cerveau.

NOTES I STORIQUES

3La population de MN-NRni:AL était, en 1720, de

'N. de VAUDREUIL est mor01t le 10 octobr-e 172-5,
"Prè avir ouvrnépendant vingt-et-un ans. Son

successeur fut le marquis de 13EAUIIARNois.

Le village SAINUr-GAnRiEL demanda au parle,

,,lent povincial, durant la session de I1886, uni
acte pour pouvoir s'annexer à Montréal. Il lui est
ac1cord é.

~Après la levée du siègre de Québec par le chieva-
lier de Lévis, ce dernier se retira à MON-ýTREýAL,
auprès du gouverneur-général, M. cde Vaudreuil.

Cegouverneur fit ériger de nouvelles fortifications
1IlTilédiatenment à Mont réal, en 1760.

Après la défaite des Français, la flotte (le MNur,-
l'av arriva, le 25 août 1760, à quatre lieues au-
dessous de Montréal, et portait 3,000 hommîes (le

troupes ; le général Amherst débarqua à Lachine
avýec 10,000 hommes;. Toutes les troupes françaises
'entrèren,ît alors dans- la ville et ne se mnontaienlt
guère qu'à 3,'000 hommes, non compris 500 qu'il y
avait sur l'île Saint e-ilélène. Le «,ouver-neur-gé-
liéral, voyant l'impossibilité de résister avec d'aussi
fnibles ressources, tint une assemblée dans la nuit
elu 6 au 7 septemb)re, où on lut un mémoire sur
" état de la colonie et. un projet de capitulation.
tlle fut proposée le 7 au matin, au général Ain-
herst, qui accepta tout excepté les honneurs de-
niatidés par les Français, il exigea qu'ils missent
bas5 les armes, livrassent leurs drapeaux et ne ser-

ENTRE POÈTES

M,.M7. Cliapinan, notre poète distingué, avait
adressé à M. Benjamin SuIte le sonnet suivant

A BENJAMIN SULTE

Sans crainte, le mineur s'enfonce sons la terre,
C'herchant, pr'esquie a tatons, le filon précieux,
MaIis l'émîotioni fuit trembler l'audacieux.

Quand sont pic rebondit sur le quartz aurifère.

Il tressaille de joie en face de la pierre
Mi l'or brille pouîr loi commonitu reflet (les cieux
Il caresse awisit ut maint rêè-e ambitieux,
Et déja l'aveni- eblo,îit sa paupière.

Vouis tes ce cherchentr hardi, jaimais lassé
Vous fouillez constamment dlants l'ombre dui passé
Autour de vous lat nuit se fait souvent bien noire

Et vois, sentez frémir votre coeur satisfait,
Si vouis mettez la main tout à coup sur un fait
Donut vous pouvez encore enrichir notre Histoire.

Montri-al, août 1889.

M SIttoujours spirituel, répondit par celui

A W. (11IPMAN

C est amusant d'écrire
('Mt *ss,j

Quand on a di d&tent avec Fart"de blen dire,
1 t qune lespi-it s'arrête a cr(,tiser un projet,
F'ut-ce le plus banal ou le plus grand sujet.

Cest ain tisant d'écrire.

Je t'ai vit travailler' à tourner tiii sonniet.
]ci le mot - traý ail " (toit ile fair'e souirire.
('ai'latirime et le vers subissenît ton mieîpire

'lomjours dut premier jet.

l'ont partaig'. mon bon, ce n'est pas la richesse,
Mais a toi la nat ire et l'omîbre (lu midli,

En flâant sans paresse1

T'lnes pas comme un autre-- et cela te suffit.
IYaillemîrs. 111 laisseras daîns lecho de la piesset

Uin nom qui retenitit.

Septembre189

LA LITTERPATURtE FRAN( 'A IS FAU1
XVb, SIECLE

('lIARILES DIOItLI-ANS

Ce poète, père de Louis X II et grand oncle de
François leî', naquit eii 1391 et mourut en 146.5.
Charles d'Orlê-lans, que plusieurs des critiqucs
trouvent supérieur à Villonm, est l'écrivain le plus
parfait du XVe siècle sous le rapport des idées et
du style.

Abandonnant la rudesse de ses devanciers, il
s'attacha sur-tout à donner à son langage une dé-
licatesse exquise et un enjouenment plein de finesse.
Homme de génie, il sut trouver danîs l'idiônîe fran-
çais des expressions qui ne s'oublient point et qui
demeurent toujours vraies.

ISon volume de poésies, dit Villemain, est le
plus original du XVe siècle ; c'est le prenmier ou-
vrage où l'imiagination soit correcte et naïve, où le
style offre une éléganîce prématurée."

Cependant, dans les poésies si délicates de Clharles
d'Orléans, on rencontr-e bien quelques empreintes
de irouille, niais eni faire un crime à ce poète char-
miant serait d'un purismei outré. La langue fran-
çaise était loin d'avoir atteint la perfection ; on y
rencontrait des termes barbar-es, (les locutions vi-

PHIILIPPE DE COMINES

Philippe, le Tacite du XVe siècle, naquit au châ-
teau de Comines, en Flandre, dans l'année 1445.
Son éducation, malgrré la haute situation de ses
parents, fut beaucoup négligée. A dix-neuf an,
il s'enrôla sous les drapeaux de Charles le Téme-
raire, et, pendant huit ans, suivit ce prince belli-
queux dans toutes ses expéditions. Louis -XI, qui
avait remarqué les talents extraordinaires de Phi-
lippe de Comines, fit tout son possible pour le dé-
tachîer du parti de Charles, son ennemi mortel ; il
y parvint, et, depuis lors, de Comines fut l'ami, le
conseiller inîtime du roi de France.

Elevé à la charge importante de Sénéchal de
Poitou, il iemplit avec fidélité et justice tous ses
devoirs. Louis XI le chargea de plusieurs mis-
sions diplomnatiquies dont il se tira avec le grand
honneur. Parvenu aux plus hautes places du
royaume, (le Conîines'donna en mariage sa fille,
Jeanne, au comte de Penthîiéose, Réné de Bre-
tagne ; par cette alliance, il devint l'ancêtre des
familles royales de France, d'Espagne et de Por-
tugal. Ce célèbre écrivain mourut à Argenton, le
17 octobre 1509.

De Comines n'a point la grâce, la délicatesse de
Froissart ou de Joinville, mais il possède au su-
prême degré cette sagacité politique, ce coup d'oeil
qui voit inmmédiatement dans tout le principe, la
cause preièire.

IIl a, dit Montagne, autorité et gravité, et sent
partout son homme de bon lieu élevé aux grandes
atffair-es." Ses mémoires, le monument en prose le
plus parfait du XVe siècle, seront toujours lus
avec le plus grand intérêt.

AL.'IN ciAFII
Cet écrivain, qui fut poète et historien, naquit

en 1:386. On connaît peu de détails sur son en-
fance. Charles VII se l'attacha comme conseiller.

Chartier était un des hommes les pîus laids die
son siècle, niais aussi un des plus beaux esprits.
On se rappelle cette charmante anecdote racontée
par Pasquier. Un* jour, la reine Marguerite d'E-
cosse vit Alain Chiartier dormant profondément
sur une chiaise. Elle s'approcha alors du poète et
lui donna un baiser, chose dont s'estaî ul
ques'u ilséinerveil lés, parceque nature avait enchassé
en lui un l)el esprit clans un corps laid," la reine
répondit qu'elle avait baisé non pas l'homme, niais
"la bouche d'où sortaient tanît de mo/s dorés."

On cite parmi ses principaux ouvrages l'lis-
to-ire de C/harles l'Il et le Qtacir-iloque, où il se pose
en (quelcque sorte commne juge de son époque. Mal-
gré ses qualités d'historien, Alain Chartier est
préférable cependant comme poète. Parmi ses
nio-- breuses poésies, on remarque Le débat du ré
veil-mint, la I/el/e-Paîne sans înerry, le Livre des
qiuatre Dames, etc. Dans t-es v'ers, Chartier n 'é-
vite pas assez la nmonotonie ; ,-e qui en rend la
lecture fade et fatiguante. Alain Chartier est la
souche de la célèbre famille de Lotbinière qui il-
lustra le Canada et qui, aujourd'hu 'i, est digne-
ment représentee par les familles Harwood, de
Vaudreuil.

ETYMOLOGIE

SUISSE

La Suisse était connîue des Romnains sous le nom
de Helvétie. Après avoir changé de maîtres cinq
ou -six fois, sous le règne (le l'empereur Albert de
llabsbourg, les cruautés de Gessler firent soulever
les cantons d'Uri,cie Sehîwitz et de Unterw-ald.
Après de nombreuses défaites, ils battirent enfin
le duc Léopold I, le pr'opr-e fils de l'empereur. Les
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1eTi l'IIoN. 'NIICII EL-JOSEPII-cHIlARLES COURSOL,

'Voilà bien ici le cas, ou jamais, de parler de
d11e s à faire dans le vaste champ du souvenir,
hc CeZ1ees à opérer parmi les amas de fleurs dé-

echoisies dont de plus habiles que nous
tjadis, orné comme elle le méritait, la tombe
e 10tre héros.
?Our peu que nous soyions logiques et sincères

Sles louanges que nous prodiguons à ceux des
ques )enc 1ore vivants, qui font honneur en quel-
tll faon à la nationalité caiîadienne-française, il

liet bien, ce semble, que nous ne laissions pas
Oubli ternir le nom et la mémoire (le ceux de ces

~ilat r qui ne sont plus, qui sont partis chercher
,120Cotpense des nobles luttes
.utenues pour Dieu, la reli-

ela patrie. N'oublions
nlos nmorts, c'est un pré-

4Pte national presqu'autant
qltie ch1rétien1
d 7?ar,,i ceux de fnos morts
tott fnous devons garder long-

4esle plus vivace souvenir,
On- M.-J.-C. Coursol tient

-% hUt rang. C'est ce qu'à
mPiLE MONDE JLLUs',riÉ,

tla rédaction n'a rien tant

ètelrque ce faire connaître
PPrécier nos nationaux les

lsnaquants, nsplus éi
Shpatriotes ; et, comme

OnDie manière de mappe-
Ur personnage, un mort

c'eSt (le reproduire
fidélité les traits de sa
~k',lajugé à propos d'en-
dU portrait de l'hono-

ledéfunt la superbe galerie
44tlOnale (lue lui a permis ('i-

'ugurer _naguèm'e, son nou-
8Stèmiede photogravure,

~fgenieux et si exacet. Cer-
î~qu' il est de rencontrer'

4e désirs d'un grand nombr'e
p S leceursil donne cette
pregraphie à l'occasion du

1lier anniversair.e(lu décèsce
* oursol. Il apparte-

bien à ce journal, seul
2%nltm littéraire - illustré du
elladafrançais, etpublié dans

~~iinmême que repré-
tt,4i otre regretté compa-
ltde prendre cette initia-
:Pour. notre part, nous

%,félicitons chaleureuse-

t nous contenterons de
bi11'Oduire, en peu de mots, la
tueralphje de l'hon. M. Cour,
fk.3 telle que nous la trouvons

leieSrses notes personnelles, dans le (qiide par-
;: iede 1885, telle aussi qu'elle fut donnée

'I dét4ils à l'occasion de sa mort ; alors qu'on vit
its« tai bien rare chez nous-les organes offi-
r4etl de. l'un et l'autre par-ti politique, loyale-
4tuni"S pour payer à sa miémoire un just e tribut
4Xe mage, Pour offrir à sa famille et ses amis
th res8ion sincère de leurs plus vives condolé-

eehlJoseph-Charles Coursol, fils le Michel
un officier de la Compagnie die la Baie-

qu UdýOr1, fut, par sa mère, le petit-fils die Joseph
Îl , le po-julair'e chansonnier canadien. Né
1819nherstbourg, province d'Ontario, le 3 octobre

tfil 11Prit son éducation au collège de Montréal
th &dlais au barreau de la province de Québec

4 1 Par un second mariage de sa mère, il
le beau-fils de Mtre CôAme-Sérapnhin Che-r-

rier, C. R., sous la direction de qui il avait fait son
d roit.

A partir de 1849, lorsqu'il fut nommé coroner-
conjoint pour le district de Montréal, jusqu'en
1878, où il se fit élire pour représenter l'impor-
tante division de Montréal-Est, au parlement fédé-
ral, M. Coursol remplit diverses charges impor-
tantes: citons, entre autres, celles dle surintendant
et inspecteur de !a police de Montréal, 18,56 ; de
juge des Sessions de la Paix, à Montréal 1870. lifut
prie d'agir conmme commissaire en div erses causes,
aux dates respectives de 18-50 et 1869 ; c'est eni
1873 qu'il reçut sa commnissioni de Conseiller Royal
(C.R.). Membre distingué de l'association Saint-
Jean-Baptiste de Montréal, il se vit élevé par elle
aux hionneurs de la présidence. Il fonda lui-même
le si beau et si populaire régiment des Chasseurs
Canadiens, à la tête duquel il marchait vaillam-
ment à la frontière pour repousser' l'invasion fé-
nienne, en 1866. Quant vint 187 1, il fut élu maire
de Montréal et réélu par acclamation en 1872.
Cette même année, pendant son temps d'office, il

âme et d'un noble coeur, madame Coursol fut la
digne épouse de l'homme dont nous esquissons, à
traits inachevés, les hautes qualités. De cette
union, trois enfants sont issus: deux filles, ma-
dame Sincennes, madame Kane, qui a uni son sort
a celui d'un officier de l'%rniée anglaise, et un gar-
çon, ce brillant militaire que tout Saint-Jean con-
naît, M. le capitaine Charles Coursol.

En 1887, à sa résidence d'été de Saint-Thomas
de Montmagny, madame Coursol rendait à Dieu
son âme si chrétienne. L'amer chagrin dont cette
douloureuse séparation avait jeté le germe dans le
coeur de son époux ne contribua pas peu à abréger
ses jours; il expirait à son tour, l'an dernier, dans
cette même résidenice de Saint-Thomas, à un an
juste d'intervalle.

La mort de M. Coursol, comme toute sa vie, du
reste, fut celle d'un vrai croyant. Il vit s'appro-
cher sa dernière heure avec cette aimable tran-
quillité d'âme du fidèle serviteur qui n'a pas à por-
t.er au tribunal de Dieu un seul reproche de sa
conscience. Puisse-t-il y avoir trouvé miséricorde!

**

FELT L'HO(NORABLE MI(RHEL-JOSRPIH CHAIILES <IIOURSOL

Photographie Notinan. -Gravure par Arnistrong

fut créé chevalier de l'ordre de Charles III d'Es-
pagne, distinction d'autant plus flatteuse qu'elJe
est plus rarement accordée à nos compatriotes.

Après avoir, en 1873, décliné l'honneur d'une
nouvelle réélection à la mairie, il résigna ses fonc-
tions de juge en 1878, pour se por-ter candidat
dans Montréal-Est, sur les sollicitations pressantes
(ie la masse des électeurs de ce collège électoral, le
plus grand de la Confédération. Et de fait, il
obtint le mandat par l'écrasante majorité de 2,000
voix. De nouveau en 18829 et 1887, ses consti-
tuants l'acclamèrent leur représentant à l'unani-
mité. En Chambre comme partout ailleurs, sa
conduite révèle toujours le même caractère loyal,
le umême esprit indépendant et droit.

On sait que l'hion. M. Coursol avait épousé une
fille de sir Etienne-Pascal Taché, l'un des pères de
la confédération du Canada. Douée d'une belle

Parmi les nombreuses qua-
lités qui enrichissaient son
grand coeur, M. Coursol en
possédait quelques-unes qui
brillèrent toujours d'un éclat
plus vif et l'honorèrent plus
ou vertement.

Il est inutile de parler de sa
bravoure, elle était devenue
proverbiale. L'on raconte en-
core, avec plaisir, ses actes de
courage, lorsqu'en un jour mné-
morable de 1819, sous le gou--
veri)eme.it de sir 11. Laïva'
taille> on le vit, au beau mi-
lieu d'une écliafourrée, fendre,
à cheval, la foule ameutée,
saisir, un dans chaque main,
deux des principaux meneurs
et s'imposer au respect dle cette
populace en fureur en traî-
nant lui-même, hors de la ba-
garre, ces deux fieffées canailles

C'est encore lui qui disait à
ses amis, lorsqu'il ramiena dans
leurs foyers ses braves Chias-
seurî~ Canadiens, après la
courte campagne de 1866:

IMes Chasseurs et moi nous
ne sommes pas contents de
notre expédition: nous pen-
sion-, avoir affaire, un contre
dix, à d'enragés fanatiques
auxquels nous réservions une
raclée d'importance, et nous
n'avo..s rencontré qu'une poi-
gnée de lâches indisciplinés
qui se sont sauvés comme des
moutons à notre aspect."

Comme c'est ordinairement
le cas, l'hion. M. Coursol avait
le défaut de cette qualité, il
était extrême ment prompt ; il
n'était pas homme, comme on
dit, à laisser longtemps mar-
cher sur ses pieds. Les dépu-

tés se rappellent encore une provocation à la fois
digne et résolue qu'il fit à un de ses collègues des
Communes, en pleine séance, parce que ce député,
un Anglais, s'était permis d'objecter un "lce n'est
pas le cas," à l'une de ses remarques. "lA la porte
même de cette enceinte, dit M. Coursol, l'hono-
rable député ne me répéterait pas ces mots-là: je
l'y attends." Là-dessus, il sortit, l'autre ne bougea
pas et l'incident fut clos. Autant il était prompt
à s'emporter autant il était vif à revenir à de meil-
leurs sentiments.

Patriote à premier titre, il ne souffrait rien
contre sa nationalité. On n'a pas oublié dans cer-
tains cercles, à Montréal, l'altercation qu'il eut
avec un citoyen d'autre origine sur ce brûlant su-
jet-là: c'était après 1 affaire Riel. On craignit
même pour une rencontre sur le champ: heureu-
sement, les choses n'en vinrent pas à ce point.
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Généreux, il le fut à un degré éminent: sans
compter plusieurs particuliers, diverses institutions

le Montréal, avant que la mauvaise fortune n'eût
jeté le désarroi dans ses affaires, apprirent à bénir
son nom et ses lairgesses.

La probité et l'honnêteté n'étaient pas les
mnoindrcs de ses vertus. J'ai ouï dire qu'une fois,
ayant reçu à son bureau la visite d'une jeune
veuve-il avait alors quarante ans-de bonne fa-
mille, c'état même sa parente, mais pauvre, et,
voyant qu'elle dlevrait le renconîtrer encore pour
ses affaires, il lui paya lui-même une voiture et lui
donna rendez-vous à sa résidence privée: " Vous
viendrez chiez moi, lui dit ce respectable avocat;
vous ne savez pas tout ce qu'on peut dime en vous
voyant, vous, jeune et jolie, nionter à plusieurs
reprises jusqu'à mon bureau."

Bel exemple de probité!
Généralement sérieux, l'honorable M. Coursol

avait ses heures de fr-anche expansion: il aimait à
rire parfois. Les mots d'esprit, les petits tours
montés, c'était son fort. Voici ce que nie narrait,
à ce sujet, un de nos députés qui fut de ses
meilleurs amis, je pourrais dire le plus intime,
presque, de ses derniers jours. Il y eut une fois,
sur une importante question de subsides, scission
absolue entre les deux groupes, français et an glais,
des députés fédéraux: les Canadien s-Français de
la province de Québec, conservateurs et libér-aux,
étaient rentrés sous la tente, n'assistant plus aux
séances de la Chambre et siégeant à part, dans une
salle de comité. Naturellement, la situation était
des plus tenîdue et ces différents messieurs ne se
voyaient pas d'un très bon oil. Un jour que ce
petit schisme durait encore, l'honorable député (le
Montréal-Est fait, tout à coup, irruption (ans la
salle où délibéraient les récalcitrants, dans la plus
profonde préoccupation: " Mes ainis, clame-t-il
d'un ton sérieux, que ces gens-là nîous en veulent;
je viens d'en rencontrer trois, et sapristi si vous
les aviez entendus ! - il ein, que disaienît-ils,
s'écrie, à son tour un des délibérants q ....- Ahi'
juste ciel !. . .. Mais qu'est-ce donc qu'ils disaient,
allons?.. OlI Dieu de Dieu-!...Encore que
disaient-ils donc ? et l'interr-ogateur s'emporte
voyons, juge, -il aimait toujours qu'on lui rap-
pelât son ancien titre-allez-vous parler, enfin '
Eh bien . ... ils ne disaient rien du tout ! .... On
juge du dépit dont l'autre se trouva pris et de ses
récriminations. Mais le but était atteint, et les
rieurs ne furemnt pas de son côté. L'honorable dé-
puté a ri bien longtemps de cette aventure avec
ses amis.

Mon intention n'était pas d'écrire autamnt de
lignes que.je constate l'avoir fait sur le compte de
l'honorable M. Coursol, mais le thème était si fé-
cond que l'article aura pris, presque à mon insu,
un développement imprévu. Je mi'arrête ici, bien
convaincu que, quelque chose que j'ecrive encore
je ne saurais avoir tout exprimé ce qu'il y avait de
bon à dire de lui.

Puissais-je, du moins, c'est là mon humble désir,
avoir fait revivre derechief cette grande et belle
figure, tout niodeste que soit le cadre où je l'ai ex-
hibée ; puissais-je, de mon pâle crayon, avoir il-
lustré quelque peu cette noble vie dont le souvenir
n'excitera pas moins l'admiration de ses contemipo-
rains qu'il ne servira à édifier les générations de
l'avenir

LE PALAIS DE JUSTICE DE SAINT-
HYACIINTHE

Nous devons, à l'obligeance d'un de nos coni-

UNE VANGEANCE

Il faisait nuit' La lune ne brillait pas au fir-c
inanent, les étoiles ne scinitillaient pas au ciel.s
Accoudé à un rocher, le long (le la r-oute, un i
homme attendait. Il était enveloppé dans un long
imanteau, et un miasque couvi-ait sa figurie.

Si une miain indiscrète eut enîlevé ce nmasque, on-
aurait vii que cet homme pouvait avoir trente-cinq t
ans ; ses traits, durs et pi-onionicès, annonçaienît la 32
perfidie et la. haine ;-clans ses yeux de feu, on li- i
sait la colère et hila gace

-Onze heur-es, bientôt, (it-il, et il n'est. pas en- I
core arrivé. Pourtant c'est bien ici le rendez-vous.r
Manq1uerait-il à sa pr-omesse, par hiasard( ? -Non, car
c'est un fier gaillaî-d, et d'ailleur-s il n'a pas reçu
l'argent. Drôle de corps que ce Pier're, m'a-t-on1
dit. Il ne reculerait pas devant un meurtre pour 1,
un peu d'argent. Pourtanît, il a été honnête, auti-e- y
fois ; oui, niais un bon jour il s'est laissé prendre, c
et un séjour (le cinq ainées aux galères ne relèvef
pas le moral d'un hîommîîe. Depuis ce temîps il en
veut à la société, et pour se veiiget- il se contentet
de la voler. Alit ! voilà mon hionmme.

Un bruissement de feuilles annonçait en effet
un nouveau venu.

Le ciel s'était couvert de nuages, le tonnerre
éclatait avec force, les éclairs brillaient, mais a
leur disparitionî l'obscurité n'en devecnait (lue plusf
compa-rte.

-C'est toi, Pierre
-Oui, Conrad.
-Bonne nuit, on ne pouvait mieux choisir,c

allons!
C'était sinistre de voir ces deux hommes mas-

qués marchant en silence dans l'obscurité. On1
aurait dit deux démonîs égarés.t

-Conrad, où allons-nous ?1
-Tu le sauras plus tard, attends.
-Tu tremîbles, Conrad, aurais-tu froid ?
-J'ai le frisson de la vengeance, le temps ap-f

proche, je palpite de joie.
-Tu la détestes donc bien cette femme, car c'est1

d'une femme qu'il s'agit ?
-Une femme, oui, si je la déteste, enferî- La

haine m'étouffe, la colère mi'aveugl-e, je -voudrais
l'avoir là, devanît noi, la déchirer de nies ongles,
et de ses chairs sanglantes, palpitantes, je fer-ais
un odieux repas. Oh! la haine! la haine1

-Je ne comprends pas, Conrad, la haine t'égare1
et te rend lâche. Tuer un homme, soit, il se défend
lui, miais ine femme 1.

-Tiens Pierre, il faut donc que je te parle -....
Ahi tu ne nie connais pas, toi, tu ne sais pas tout
ce que j'ai souffert depuis dix ans. Tiens, tu as
entendu parler de l'enfer où l'on brûle, des dénions
qui vous déchirent, de la soif qui vous dévore ; tu
as été témoin des souffrances dii supplicé sous le
fouet du bourreau..., et bien, ces tourments (le
l'eifer, les caresses du fouet, l'horreur (le la guillo-
tine ne sont rien à comparer aux souffa-ancc-s hor--
ribles quefjai enîdurées ... . Je l'aimais, uîoi, cette
fenmme. . .. je l'avais connue tout enfant, elle de-
vait être à mîoi. Je détestais le mionide, je mépri-
sais les hommes, je ni'aimiais qu'elle. La cruelle
Elle me leurra de fausses espérances, mie dit uelle
iim'aimait, moi seul, et umi jour-, ohi un jour,- lion

c'était la nuit-Pierre, écoute, je tremble en y
pensant. J'arrive chiez nmoi, mimnuit sonnait à la
cathédrale, je trouve une lettre, c'était d'elle. Eva
ne m aimait plus, mie voulait plus de mon aumour.
Le malheureux qui a la poitrine labourée par
trenîte balles, le condamné qlue frappe le couteau
du bourreau, reçoivent-ils un coup plus violent que
celui-là! La terre s'effondrait sous nies piedls, le
sang se figeait dans nies veines, les larmes ne pou-
vant se faire jour ie noyaient le cerveau. Je
crus que j'allais mourir, pourtant on ne doit pas
tant souffrir pour mourrir. Un revolver était là,
devanît moi, je le saisis -.... encore un nmouvenment
et tout était fini .. .. Oh! pourquci ce mouvemenît
n'a-t-il pas été fait!

-Tu l'aimais donc biemn, cette femme
-Si je l'ainmais !ignores-tu ce (1ue c'est quie l'a.-

main, quand de mes lèvres j'effleurais sesceeu
Tu n'as pas éprouvé mes angoisses quand jela U
vais le soir, dans l'ombre, épiant ses mouvem1ents
cherchant à surprendre sur ses lèvres un pl
sourire. Cette lettre nie porta u opilre]

inij'étais trop fier pour iniqlorer. J'ai dit J
'oublierai; et suis parti. Pendant dix ans,A

parcouru le inonde, j'ai visit é 1linde et l'Asie,
lutté contre les panthères, capturé les éléphants
terrassé les lions, miais je n'ai pu trouver l'oubli
'Mon amour pour Eva ne faisait qlue s accroître,1
nais ce n'était pas assez dIe lainier, il niîe fallait'l&
haïr. J 'ai appris q[u'elle était mariée, elle doit être
lieureuse . l.eu reuse, elle, lorsque moi O!
non, nion!

--- Conrad, que vas-tu faire 1
-Pendant (lix ans, j'ai cherché le moyen de ne

vengrer, et ce moyen je l'ai trouvé. Unjordans
le dé sert, je tuai un lionceau. La lionne accourut'
poussant (les cris déchirants. Elle se roula sur l

corps die sa progéniture, ses yeux rouges comme du
feu nageaient dans une mer limpide, et de Ses

grriffes puissantes elle se labour-ait la peau. JaVI

tué le lionceau et c'était la mè're qui souffrait. eve
a une fille. Comiprends-tu ?

-Oui, tu veux tuer l'enfant d'Eva
--Non, je veux un raffinement à îw a naiiaisc

L'enfant mort, la nmèî-t ecnolri njour, ni
sa petite fille égarée, souffrant du.-froid, de
faim, des mauvais traitements, et plus tard se-1Il

vrant au vice,..comprends-tu les angoisses de

la mère quana elle songera à tout cela ? Nous en'
levons l'en fant. Allons, tui t-- chargeras de la muère,
car moi je la tuerais.

.Minuit vient. de sonner. Dans la pauvre chisu
litière, une mère veille encore avec son enfanlt,. Po
tite fille de six ans, chiétive, maigre à faire pitle'
La mière est bien pâle aussi, ses yeux sont rentres
(ans leurs orbitres, ses cheveux tombent à Pe

sur sont front. Elle n'a pas été hieureuse, Cett.
femme. Elle s'étasit nmariée bien jeune ; soi,
avait été î'îce,- elle avait chierchié la richîese--
mais un Jour-, on frappe à la porte" Au nould
la loi, ouv'rez ". Le mari fut emmiené, conduit u~i
assises et condamné à cinq années (le déteito#
C'était un faussaire.Un

La pauvre femîme' était restée seule 'svec,.un6

petite fille, son unique enfant. L'argent disp,ru
peu à peu, puis s'épuisa complètement. Il fallait

trvilret l'ouvrage était rare pour une ftln
dans cette campagne. Le mari revînt ; sonte.
était expiré. Lui aussi voulut travailler, niail'
ne tr'ouva pas d'ouvrage. Qui aurait voulu en"
ployer Courad, le forçat ? ... Que faisait-il, il te
venait toujours très tard (lans la nuitav'ec U'un
d'ai'gent q uelque fois, inais la inère n'osait Y tol'
cher ....elle craignait qjue cet argent nie fut PO.

g-géhonnêtemient. Est-ce qu'on travaille la
La misère, la mnisère nàire était venue dans
chaumière; la mère sentait qu'elle allait "0""r
Elle avait peur, ce soir--là, la. tempête était si forte'
la chaumière craquait sur ses bases.

-Mamian, j'ai peur, dit l'enfant en pletirant'
Papa ne revient pas ?

-Nonî, nia chérie, miais attenîds, il sera de re'
tour bientôt.01

On entendlit des bruits de pas au dehors. o
chuchotait tout bas.

-Avance, disait une voix brusque.
-Non, je n'irai pas.
-Avance ou je te tue.
Les voix cessèrent, niais le bruit des pas deviînt

plus distinct.,
Tout à coup, deux hommes masqués péteî

par la fenêtre. L'un, le plus grand, saisit efit
l'autre s'élança un revolver à la main ...

_Arrête, c'est mna fille.
-Sa fille! ta fille ... . Eva ta fenmme. .-

Conrad interdit, enleva lui aussi son n)as;ql.e*
-Evadit-l, ni recnnaistu ?Oh l

m --. Mm"
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"RIJ MESSIRE BENJAMI.N-VICTrOR ROUSSELOT

àCholet, diocèse d'Angers, France, le 17 janvier
1823, d'une famille non moins honorable lar son caraftre
9tUtnfluente par s a fortune, le jeune Benjanmin Victor fut
elev 5 dans les sentimients les plus chrétiens. A l'époque (le
8011 adolescenVe, il vint se placer à la philosophie (le Nanttes,
'011 la direction de M. dle Courson, prêtre d'une rare 'lis-
t!tition d'un jugement exquis, d'une grande piétiý. Le lis.
-'Ple tait fait pour comprendre le maître, et le maître digne
tous égardls de la confiance de son élève: aussi notre étu-
di su e philosophie ne tarda-t-il pas à bénéficier de leçons
a sssages que paternelles. D'une humilité étonnante, il

ceroyait ine.apable de quoi que ce fut, et surtout indigne
Il acerdoce, objet de ses désirs. Devant la parole (le son

.1Perieur, q i l'avait immédiatement apprécié, il s'ahan-
Isans hésiter à la décision de ce père vénéré et revêtit
Itl des clercs. Après un court séjour au grand séminaire

e maêmP ville, M. Rousselot partait pour le séminaire (le
a1* afin d'y achever ses études ecclsiastiques. Ordonné

~tre en 1846, il songea à entrer dans la compagnie (le
aioltSlpce; son état de santé ne le liii permettant p)as

l ur lean conseil de son directeur de conscience, M. le Hir,
e,4týan orientaliste, il se livra au ministère î(aioissial à
C'tlet, sa ville natale, oh il se fit vite remarquer par son
déôil ýn et son zèle. En 1853 sa santé s'étant amnéliorée,
Ifut admis au noviciat de Saint-Sulpice, et sur sa demande

Par'tt Pour le Canada l'année suivante. C'est là qu'il dle-
ait Passer trente-cinqj années d e sa viesacerdotale et enfin

Inliorr Il faudrait un livre, et non un article (lejournal pour
laýltrles oeuvres dle M. Rousselot dans la ville (le Marie.

1 , 0o1fesseur (les Seurs-Grises, et (le tout le p(ersonniel de
11ia-ééa de 1854 jusqu'à 1866, il sût s'attirer la

'Otflance et la sympathie de tous. Ses manières distiniguées,
t1abordL facile, sa piété angélique, sa discrétion àn toute

ePreeive ne pouvaient manquer d'obtenir un pareil résultat.
Ssupérieurs -le M. Rousselot, témoins (le ses éminentes

91aiîts, l'apl(elèrent en 1866 à la charge si importante de
çnl1 - de Notre-Daie- c'est là surtout qu'il devait tir-r parti
6es dons précieux qu'il avait reçus du ciel. Il ne nous ap-

LP4rteît Point (le dire ce qu'il fut dans sa communauté, oit
Il remplit jusqu'à la fin les fon2ýtions les plus élevées; qu'il

et01- suffise (le rappeler que Montréal liii doit la restauration
etmrbellissement de l'église Notre-Dame. Qui ne sait
a8 (lue l'introduction des salles d'asile, oeuvre si utile

eitre toutes, dans nue ville comme l ôrfutlersta
de' son dévouemient, ante ersla

Comm1ne toute euvre nouvelle, celle-ci rencontra d'abord
eud'enthousiasme et provoqua même dle l'opp(osition

~tIMPorte, le vaillant prêtre, convaincu de sa nécessité l'en-4prit à ses risques et périls. Sa fortune personnelle devait
e' souffrir il s'en consola en songeant an bien qui dlevait

~resulter. Son abnégation et sa charité furent couronnées
lu tel succès que l'on vit bientôt les préventions et les

iqules se changer en louanges et en admiration.
A&)rès le soini (les plus petits, il s'occupa (le mlui des ini-
~eset fonda cet asile des aveugles; dont chacun a pu cons-

'tter1),e'ýapropos et le merveilleux fonctionnement; là encore
etbesoin dle recourir à toute son éniergie e t à ses Propres

1>08Otrces. Dieu bénit cette ouvre comme il avait béni
livre des salles d'asile. .

m9ialades ,ne trouvèrent pas 'M. Rousselot plus insen-
Bible que les infirmes et les petits enfants: depuis le déve-0OPPeMent si considérable du commerce mnontréalais, notre

1envahi par les navires nous amenant les p(rodu(its (le
êraniger et y conduisant les nôtres, était devenu le thtatre

d'une foule d'accidents. L'éloignemrent de l'Hôtel-Dieu e'tait
Jtip obstacle au prompt soulagement de ces mtalheureuses

"itimes M .N. Roisselot songea à établir un hô^pital voisin
dut fleuve oit l'on s'occuperait spécialement (le ce-s sortes (le
tas et grâce -à son secours toujours ,én(!teu x, ainsi qu'à celui

'ugrand nombre dle citoyens qlui partageaient ses idées,
S tlNotre-Damie était fondé. Si nous avons aujour-

'iiau lac (des 'Deux-Montagnies les Tralistes, ces agricul-
tlrs 8Modèles, peronne n'ignor-e qu'il ne fut pas étranger à

teétablissement au milieu (le nons. Oin aurait eincore
laItOts (de raison d'ignorer le rôle considérable ii il ]((ua dans
la Cration (le Montfort, à Wentworth. cet étab(lissement
detinlé à recevoir le trop 1plein le mnos asiles urbains età

ýrParer au pays des défricheurs habiles et (les coons aguier-
r's Enfin, il est mort samns avoir piu assister ià l'acltèx-ement

del estauration et de l'agrandlissement (le l'église Saint-
lquie,,,oi il fut apj(ele' il y a sept ans, restauration pour

1, uelle il a tar(t travaillé et que les paroissiens tiendront -à
""Ine(îr (le terminer.
1,e Serait le lieu de parler dle son ardleur à faire progresser

elt-eigneinet <dans les (diverses écoles de la ville, (le la part
""'il Prit à la construction de l'école du Plateau, et à l'or-
9'Iainý0 (le l'école Poly technique.
~Croire qu'au milîieu (le toutes ces entreprises extét-icures,

. Rousselot négligea le soin spirituel des Paroissiens en-
Ssa sollicitude serait une grossière erreur :,jamais lrétre

?eît-tre ne fut plus zélé pour le bien ries âmnes, jainais
arn1e Peut-être ne fnt lplus apostolique. Apprenait-il (iu" sa
ti, îsse était le théâtre (le certains (lésordrIes, il les stîgmia-

e1sit <lu haut (le la chaire et ne nélgeirienî de ce qui
athumainement possible p(our' les répri <uer. Fallait -il

ýee111rir à la nimumiil(alitý
5, à la législature ou aux magistrats,

Il i'éiatJamais et ne se reposait uaprëe av-oit gagné sa
I e nQi1pourait avoir oublié en 1larticilier ses (l(inRr-

eh5 et ses croisades conttre l'inte(èrance bZélé pounr ré-

mais non1 guéri; en déèpit (le ses souffrances continuelles, il
se re'mit ait travail et ne s'arréta quie (levant les menaces de
la mort qlui ne dlevait pas tar 1er à venir en effet.

Il n'est donc plus, ce (igne et saint prêtre, aussi estimé

(Jtiil était coi'mtuu :iil doute qjue Dieu l'ait admiis à partager
Sil gboii-e aprè-s une vie q1ui lui fut toute entière consacréee
(uil emp(orte danms la tombe le regret et la reconnaissance
éternelle (le ses nombreux anmis1

PAUVRE COLOMBE!

Pauvre colombe, je l'aimais bien
Un soir d'automne, au détour du chemin, alors

que j'avais depuis de longues heures battu le sen-
tier, cherchant partout un parfum capable d
refaire mon coeur, die relever mon front, elle vint,
la mignonne, se heurter à mon âme, mettre sa
caresse sur nia lèvre.

De surprises et d'extases affolée, je la saisis
et longtemps, bien longtemps, je la pressai et la
couvris (le tendresses.

Demi craintive d'abord, elle ne se laissa retenir
qu'avec peine, sollicitude ; puis lentement elle se
remit, se blottit sur ma poitrine, y demeura,
calme, joyeuse même, sous mon étreinte.

Pieux trésor cherché de tous côtés, appelé, at-
tendu; durant des jours trop courts, elle fut, cette
chérie, la joie, le sourire, la vie de ma vie! 1

C'est qu'elle venait vers moi souvent et sans
f rayeur1 son roucoulement m'était devenu familier,
indispensable. A tout instant je l'entendais. C'é-
tait pour moi quelques notes pleines de réticenses,
une musique, un chant qui donnait du coeur à mon
coeur.

Créature bénie, elle dorait mon existence, en
avait la plus large part, et î'ien -au monde nie m'au-
rait enlevé ma colomb)e

Je l'aimais bien

Un jour pourtant, un jour de mai-vous savez
le sort de toute chose ici. bas - je la surpris ou-
bliant de me béqueter, ouvrant avec frénésie son
aile, battant d'impatience les barreaux de sa cage,
farouche sous la caresse de ma main.

-Migiionne, lui dis-je, d'où vient 1
D'où vient ? lui répétai-je avec des flots de pa-

roles affectueuses, flattant sa tête aimée, sa gorge
blanche, mendiant ce béquétement auquel elle m'a-
vait faite.

Rien ne fit ; la pauvrette s'ennuyait, et, plus
tard, un peu plus tard, je la sentis restée froide
sous mon baiser. ..

La vilaine
Je n'y pus tenir-. J'ouvris la cage et, sans dire

un mot, je détournai la tête-ainsi après la belle
saison on fuit la brise qui n'a plus pour noue
qu'une haleine qui glace, le soleil qui se refuse à
nous rêcliauffeu' malgré nos tristesses, nos regrets,
nos Supplications, 1nos prièr'es.

Adieu et v-a, ohèue'e Mignonne
Va demander à une main plus douce des atten-

tions plus tendres, à un coeur plus chaud des ten-
dresses plus grandes.

Pauvre colombe, je t'aimais bien.
HENRIETTE.

Montrèal 1889.

LA MODE PRATIQUE

M1ODE FUTURE

Je suis sûre que je vous intéresserai, mes chères
lectrices, en -vous disant un mot de ce qui se por-
tera en automne. J'ai vu pour vous les échantil-
lons des pièces ('étoffe qui sont encore m'n fabrique.

ceux'édités sous le même nomi il y a quatre ou cina;
ans. On verra peu de changreniçnt apparent dans
les couleurs en vogue ; cependant, il y en aura par
une modification des nuances dans un sens moins
criard, moins excentrique qu'au printemps dernier,

Vous verrez pas mal d'écossais. En très beau,
en très habillé, il se fera des velours classés sur
fond de laine, ou fond de siciliennes de soie, pour
employer en quilles larges, avec des lainages unis,

Les dessins fantaisie seront très hauts et porte.
ront fièrement le nom de: dessins Tour Eiffel.

Les manteaux nouveaux seront demi-longs. Pour
le voyage, ils se feront toujours en dessins origi-
naux et fantaisie. -L'astrakan aura un e grande
vogue. Des cols écrasés genre Médicis réussissent
très bien avec cette fourrure. -- La pa sementerie
sera très employée et fera une sériesuse concur
rence à la broderie

Les formes de robes seront très droites, avec
tendance faiblem nt indiquée aux corsages plus
plats, garnis simp ement soit avec des bandes du
tissu même de la robe, soit avec des appliques de
passementeries ou des piques de dentelle noire.
Les jupes seront toutes à grands panneaux, ou bien
si le tissu n'a pas de dispositions ad hoc, on com-
posera soi-même le panneau ou la bordure avec les
passementeries et dentelles citées plus haut.

Les chapeaux seront gracieux. Très grands et
ronds, mais seyants ; ou petits et fort coquets. La
couronne en jais pour parer aur le fond est la der-
mère nouveauté.

Par ces notes sommaires, j'espère vous prouver,
mes dames, que vous serez avant tout le monde
renseignées sur la mode par votre bien dévouée.

COUSINE JEANNE.

PRIMES DU MOIS D'AOUT

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS

Le-tirage des primes pour les numé'ros du mois
d'AOUT a eu lieu le 7 septembre dans la salle de
l'Union Saint-Joseph, coin des rues Ste-Catherine
et Sainte-Elizabeth.

Trois personnes choisies par l'assemblée ont sur-
veillé le tirage qui a donné le résultat suivant:

1er prix
2e prix
3e prix
4e prix
5e prix
6e prix
7e prix
8e prix

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

382 ..-..
32,702 ....

8y823. ...
25,725 ....

5M65 ....-
32560 ....
32ý,586 ....

25,134 ....

$50.00
25.00
15.00
10.00
5.00
4.00
3.00
2.00

Les numeros suivants ont gagné une piastre
chacun:

19
714
740
829

2,145
),A67 I1
2,863 Il
3,304 Il
3)894 1(
4,103 P
4,536 P
41708 P
5, 87'2 1«
6,378 1:

6)576
6)871
7,214
8Y164
9,057
9,7 1
0,141
0,415
0,5 62
0A584
[0,829
10,854
0,885
1,712
[2-,l115

12,157
12,186

)2938
14,084
15,621
16, 03IJ2
16,396
16,554
16,604
17)230
17,350
17,816
17,818
18)692

18,731
148,805
18,813
19,07 1
19,484
19,584
19,814
20,125
20l,605
20,696
21>920
2 2136 7
2o2,484
22,776

23»92
24,6 12
25y563
26,47 1
27,409
2 7, 780
28)955
29,069
29,91il
30,529
3 1, 7 )2
32,116
32,)374
32)500

32)533
33,369
33y423
34,470
35,975
379008
37,828
38Y149
38)408
38>604
38,678
39J106
39)9242
3 91332

N. B-Toutes pet-sonnes ayant en mains des
copies du MONDE ILLUSTRÉ, datées du mnois
d'AOUT, sont priées d'examiner les numnéros impri-
unés en enc'e rouge, sur la dernière page, et, s'ils
cor'respondent avec l'un (les numér-os gagnants, de
ntous envoyer lejouu-nal au plutôt, avec leu' adresse,
afin dle recevoir la prime sans retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primes chez M. F. Bèland, No
264, rue Saint-Jean, Québec.

Pré.serrlu 'ae'des aorsdusil/<il(jardilideýs <deitrs (les
(/ascet s. -lour préserver la racinie les ambres dl'un jardint et
autres des atteinîtes de. iisectes, vers ou fouirunis, etc., arro-
sez la terre avec l'urine des animiaux. C'est un ploison pouir
es chenilles, etc., luis un engrais pour la terre.
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VARIÉTÉS

-Comment? petit méchant, tu -as mordu
t.a petite soeur?

-Ce n'est pas ma faute, maman ; je ne
pouvais pas voir ou j'avais la bouche.

Extrait de l'album d'un psychologue:
Quand vous hésitez entre deux fenmnes, ne

vous décidez jamais. Vous regretterez tou-
jours l'autre!

-Pourquoi, dit le mari, mettez-vous sur
votre tôte les cheveux d'une autre femme?

-Pourquoi, répond sa douce moitié,
portes-tu sur la main la peau d'un autre
daim ?

-Monsieur Bébé à sa mère
-Dites donc, maman, suis-je réellement

aussi méchant que vous voulez bien le direî
-Oui, Emile, tu es un vilain enfant.
-Alors, maman, il faut remercier le bon

Dieu que je ne sois pas "jumeau."

Les enfants terribles
Mme Cobm igger. -Mon nmari, je suis peiné

de le dire, a bien peu de goût.
Cora. -C'est tant mieux pour vous, ma-

dame, car j'ai entendu dire à maman que
vous faisiez très mal la cuisine.

-Tiens, tiens, nion polisson, disait la
mère à son incorrigible, je te donnerai la vo-
lée sur les fesses, tant que je ne t'aurai pas
mis de la sagesse dans ta tête.

-Maman, si vous commencez toujours par
l'autre bout, jamais elle ne pourra se rendre.

-Tu devrais avoir honte nia fille, de
p erdre tant de tenmps à te friser. Si le bon
Dieu t'avait voulue ainsi, il t'aurait frisée

lui-mênme.
-C'est ce qu'il a fait, papa, tant que j'ai

été petite ; niais il me trouve assez grande
maintenant pour que je fasse la besogne
toute seule.

Vieille fille (au ,piano.-"l Je voudrais
être petit oiseau...'

L'enfant terrible.-Je connais un oiseau
que tu ne pourrais pas être.

La vieille fil.-Qu'est-ce que tu as encore
à dire, petit méchant ? Quel oiseau ?

L'enfant terribe.-Une volaille; mon-
sieur Alfred disait hier que tu n'es plus une
poulette.

Il pleut, il grêle, il fait un temps affreux
un flot de gens mouillés entrent pour s'abri-
ter dans une église où justement le curé est
en chaire. Celui-ci 'garde son sang-froid un
instant : mais pusse à bout par une nou-
velle invasion dc gens mouillés, il dit:

-Je n'ai janmais aimé ceux qui se font de
la religion un manteau ; miais je ne leur pré-
fère pas de beaucoup ceux qui s'en font un
parapluie!

Chiez un bijoutier
-Monsieur, je graverai ce que vous vou-

dIrez sur cette bague, sans vous faire rien
payer de plus.

-Bien. Inscrivez dessus D le Georges
à Alice "-Cette danme est votre sSutr, peut-être?

-Nont. C'est un anneati(de fiançailles.
-Ait 1 mon jeune ami, j'ai une grande

expérience dans cette mnatièr-e; je e'n n-
g;t.-e à ne pas mettr-e autre chose que Il (le
Georges ". Du la sorte, il servira pour ii'itni-
porte qui.

LE MUSEE DES FAIMILLES, paraissant
deux fois par mois, publie daîns sont numéro (lu
là août:

Lu château dii diable, par Juan Baranci.-Causerie sur l'Exposition, par H. Ganitier.
-Moeurs et coutumes du la P>odolie, parCsse E. Marcoff.-Blondine, par Louis de
Caters.-Auî pays de Millet, par E. Muller-Le Dieu 1'epetius, par P. Jaeýob. Ia scienc-cen fautille, par L lBaltliazardL-Chtrotîiq ne,causeî'ic de qtinzaine-Correspondîuîce etconcours, par E. Muller.

illustrations par W. Motty et Bi. Gardner, .Munier, L. Muller, A. Parys, Troyon, A.
Demarest, L. Clément.
Abonnement pour le Canada :18 frs. S'adresser à la librairie Clis Dclagraî-e, 1.5, i-eu'Southit, P>aris (France).

HEENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202 - RUE NOTRE-DAME - 2202

________________________ Un grand point de gagné

La plus grande somme de nourriture dans
la plus petite quantité possible d'aliment.
C'est ce qu'on prétend du

JOHNSTON'S FLUIO BEEF

Plus d'un qu'on glorifie,
Devant mon rang très haut.
Salue et me confie
Quelque élégant dépôt,

Cara b o.

J'habite en mer. sur terre,
De changeant acabit,
Sans avoir, plante austère,
Fruit, fleur, feuille à l'habit

Carabi.

Enfin, je suis un gnomo
Petit et pas très beu,
Et porte comme un homme
Un énorme chapeau,

Carabo.

SOLUTIONS
NO 520.-L'eau va toujours à la rivière.
NO 521.-Le mot est: Ramanneur.

~ lEU.....E SIROP CALM ANT
LE MME WINSLOWpI II, our la dentition des

enfants, est le médicament recommandé par
les principaux médecins des Etats-Unis, etil
est employé avec avantage depuis quarante
ans par des millions de mères pour leurs en
fants. Pendant les progrès de la dentition sa
valeur est incalculable. Il soulage l'entant de
toute douleur, guérit la disqenterie et la di-
arrhée, les douleurs d'entrailles et le borbo-
rygme. Il donne du repos à la mère en don-
nant la santé tàl'enfant. Prix :25 centila bou-
teille.

ODILON LAFOND

A VENDRE - Buggies de famille, Express,
etc., etc. Buiggies d'occatsion touijours unima-
gasin.

La Compagnie d'Assurance

NOBTH[BN 0F ENgLANOI
Capital ..................... $15.000.000
Fondâ accumulés ............. 17,106,000

BUREAU GENERAL P'OUR LEU CANADA

1724 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB. W. 'rYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

ELZEAR LMONTAGNE JOSEPH CORBEIL1

VICTOR ROY;
ARCHITECTE

26, RUE ST-JACQUES, MONTREAL

Saint-Nicolas, jou mal illustré pour gar-
çnetfilles, paraissant l

,eudi de chaque semaine. Les abonnenments
partent du 1cr décembre et du 1-ur juin. Paris
et départenments, un an:l18 fr; six nîois : 10
r ; Union postale, un an 2(0 : fr. ; six mnois:
12 francs. S'tsdresserà la librairie Ch. Dela-
grave, 15, rue Soufflet. Paii (FI-ance].

SAbonnez-vous au MON0DE
ILLUSTEtÉ, le Plus -COMplet et le
meilleur marc/hl des journaux litté-
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CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux de

cette P réparation délicieuse et rafralchis-
santé. Elle entretient le scespe en bonne santé,
empéche les Peaux mortes et excite la pose.
Excellent article de toilette pour la chee-
lure. Indispensable pour les familles. 2.5 eta
la bouteille.

HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144, rue St-Laurent.

CE QUE

FIT MATANTE
cMA TANTE a dit beauconp de choses, malk
cequelle a dit de mieux est ra pporte par

Mlle Mary Andrews, de Buffalo, N. Y.:
LE BON GRAND SAINT-LEON

A fait beaucoup de bien dans notre famille
surtout pour notre mère, dont la vie était en
danger, affaiblie qu'elle était par la douleur
et la perte d'appétit. Le sommeil l'avait lais-sée ; ma tante seule pouvait prendre soind'elle, et elle lui fit boire de l'eau de Saint-Lèoi, chaude, tout comme le thé. Maintenant
elle est très forte et se porte bien. Elle reposebien toutes les nuits, bref, elle est complè-
tement changée et a retrouvé toute sa bonne
humeur d'autrefois.

MARY ANDREWS,
Bifalo N. Y.

LA CIE. D'EAU DE SAINT-LEON
54, CARRE VICTORIA

M. A. POULIN,
Téléphone 1432 GERANT, MONTREALI
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SIROP
ANTI - BR0NCHITIE

C'est le vrai spécifique pour les p -A
attaquées des Bronches. Il dégage in0'W&
ment et aisément le Foie et lesiPoumons,
expectorer, sans effort,mème sans tou55eIne fatigue aucun organe.

PREiPA]Ri]ET VENDU ]PAIR

ALF. BRUNETTE
2461, NOTRE-DAME, MONTREAL

ETABLIE EN 1870

ONous avons le plaisir dI8e
noncer que nous avoue tol'
Jourseën magasin les à'
cles suivants :

Les triples extraits 00l1
naires concentrés de J09,0

Huile de Castor e bOO*
teilles de toutes grandoU0

vdoJ~c Mo ut a r de p'r&nçeJ
VAUILT Glycerine, Collefortes.

Huile d'Olive en dOW~, ,~,, pintes, pintes et pots.
N.Jo st Huile de F'oiede MerO0'

HENRI JONAS &CIII
10-RUEC DE BREUOLE-10

(Bdtisses du s eurs) MONTrREAI'

SANS PEUR ET SANS REPRHE
SAVONS MEDIOAUX

DU

DRa V. PERRAULT
Ces savons, qui guérissent toutes les MWdies de la p eau, sont aujourd'hui d'un uss5f

générai. Des cas nombreux de démangW'
sons, dartres, hémorrhoijies, etc., réputéo Ï0
currables, ont été radicalement guérispal! l'
sage de ces Savons.

NUMÉIt0S ET USAGES DES SAVONS
Savon No 1-Pour démange ons de t0110

sortes.
Savon No 5.-Pour toutes sortes de dartree.
Savon No 8.-Contre les taches de rouu550

le maqe
SavonNo 14.-Surnommé à juste titre savon

de beauté, sert à embellir la peau et doBhio
un beau teint à la figure.

Savon No 17.-Contre la gale. Cette Maladie
essentiellement contagieuse disparaît en quel'
ques j ours en employant le savon No 17.SaVon No l.-Pour les héiorroîdes. Cesavon a déjà produit les cures les p lus âdn'i*rables, et cela dans les cas les pins c hroniqusCes savons sont en vente chez tous les phîir
maciens. Expédiés par la poste sur réception
du prix (25 cents). AFE IOE

1 ~Saint-Eustache, i1" Q

Voici le véritable J Ei. 1P. Ractcot, nCteur, propriétaire et manufacturier des C'lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notr'
Dame, Èà l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 m5l81
CEuiRICAT.-Moi, soussigné, je certifie QU

pendant six mois j'ai été malad ed'une 'é
mangeaisoît et dartL.es aux bras d'une sou1ffrance terrible, j 'ai été guéri par les Renliade
de J. E. P. RACICOT, propriétaire et f8b"'
cant de remèdes sauvages, dans l'esp ace detrois semaines, au No 1434,' rue Notre.VaiIe,
l'enseigne du Sauvage.

A. LAFERRIERE, typographe,~~
No 11, Saint-Etienne, Côteau St-l»Ad

On trouvera les mômes remède au NO 26rue St-Joseph, Québec, et au No 9, rueDe
pont, Sherbrooke.
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QUATRIÈME PARTIE

LE DEFAUT DE LA CUIRASSE
(Suite)

eQuoique la certitude que Georgetten'étaitpa
~'fille eût calmé sa grande douleur, elle .aimait

trop l'enfant, qu'après tout elle avait nourrie de
"'D1 lait, pour abandonner son chevet.

Elle resta donc à soigner Georgette, qui somi-
lieillait un peu depuis la venue du docteur Gar-
ifl rs, pendant que Suzanne voulut elle-même aller
Prévenir Robert et lui racon-
te". tout ce qui venait de se
Passer.

---Eh bien, puisqu'il doit
tout apprendre, va, lui dit
Pýierre, cette joie te revient de
V'Oir la première son bonheur;
tO', dévouement pour nous
t'Us, mérite bien cette récom-

]Robert était rentré vers
'liluit, s'étant attardé longue-
tllnt, ce soir-là, àaccompagner
eOlotilde chez elle, par la'plus
%fdmlirable soirée d'été que
lonlPuisse rêver.

Jamais peuit-être l'âme de la
leti 1 é fille ne s'était révélée à

aussi tendre, aussi aimante,
8aussi délicate.

-J'aime mieux mourir que-
rnoncer à elle, s'était-il dit en .

rev1enant lentement à pied par
le' boulevards déserts.

Quant il apprit par les (do-
blestiques que sa cousine était
eraVem-ent malade, si intense

éti apréoccupation qu'il
s'nalarma à peine, et alla

'enfermer. dans sa chambre
~ lcoutinua, sa fenêtre ou-
Vreet assis sur son divan, le

rêveè commencé à Montmartre.
Suzanne, (lui entrait chez
l"avec sa failfiarité mater-

"lelle, l'arracha à ses réflexions.
A- l'aspect (les yeux hiu-

ilnides de la g1ouvern"anite,(le
~O1fin visage (lui reflétait unme

Joie profond e, le jeune homme
e' trouva debout tressaillant
de'la nuque aux talons.

~-Qu'est-ce que c'est le de-
dé *ti djà tout tremblant

~ellotion. Tu m'apportes
qUelque grande, quelque b onne
lotivelle ; je le vois à ton re- Il chancela, eýt

&ac ma Suzie.

Jet'ai dit, l'autre jour-,
dihelr en inclinant gravement sa tête émue etd
ehermante, que je ne voulais pas que tu sois mal-q

1s .5eeux , moni cher petit. Je viens tenir ina pro- r;
vesse, je t'apporte le bonheur k ..... Mlais un bon-tiur réel, immense, infini, ext raordinaire !...

A-ors, sans lui laisser le temps (le parler, (le ré-
WOtIdederin)ir, elle lui raconta tout ce qui r,
ra .ait passé jadis, tout ce qui venait de se passer VI

1il&itenant. n
,Ta tante te voulait donner pour mari à sa fille, cc

dit-elle en terminant, rien lie sera changé à son dé-
l'r) et comme je te l'avais lprédlit, j'élèverai les eni- sc

rit de Clotilde et les tiens, comme je t'ai élevé, t_
440,r cher fils ...

ic i, fou de joie et d'émotion, ne pouvait pas ar-
eer une parolek

A-in1si elle ét.it donc expliquée cette afecioni
32t

impérieuse, irrésistible, souveraine qui remplissail
son âme tout entière, pour cette enfant inlconnue

En elle, il aimait cette tante adorée, la bienfai
trice de sa viek.

Tandis que l'autre !k.... quelle insurmontabi(
répulsion n'éprouvait il pas pour cette fille de ban.
dit ?....

-Tu me permets bi' n d'aller demain matin 1E
lui annoncer moi-même ce bonheur sans nonm, dit-
il les yeux brillants d'une joie de p)aradis.

Elle amnie tant maman, pourvu qu'elle n'en mpurE
pas de joie1..

-Oui, mais prends bien gai-de ; d'abord cet
Américain maudit la guettera. Ensilite, ici dans
cette maison, un bien granid(langer la inenace
égalemîent..

-Lequel
-La petite vérole noire dont est atteinte Geor-

gette.
-Alih cela ne comptera pias pour elle. Je la

connais. Elle voudra partager notre dangerà
tous. D'ailleurs, ici elle sera bien mieux à l'abri

Pour la première fois depuis qu'il avait rapporté
Pompon à sa maîtresse, le fils de Pierre s'apprêtait

r-à franchir le seuil de la virginale chambrette.
Il sonna, le coeur lui battant à l'étouffer.

ýa Elle vint ouvrir, et, à sa vue, devant son boule-
à versement et sa pâleur, elle poussa un cri.
'i Mais lui, sans pouvoir lui répondre, la prit dans

ses bras, l'emporta comme un
fou dans l'intérieur du petit
logement, et la couvrit de bai-
sers.

-Enfin ! .... murmura-t-il
éperdu de joie, mia femme!

Elle crut que sous quelque
catastrophe subite, sa raison
était partie.

Mais Robert ne lui laissa
pas le temps de l'interroger.

-Ahi lui (lit-il, je le vois
à tes yeux, tu t'étonnes, tu te
demandes ce que j'ai, chère en-
fant adorée, et tu as peur qu'il
me soit arrivé quelque Chose

Oui, tu as raison, mais c'est
le plus grand, le plus extra or-
dinaire bonheur du monde

I Ecoute, mon aiméýe, et re-
mercie Dieu avec moi ! Tu te
crovyis une pauvre enfant
abandonnée, orpheline, sanis
famille, sans mère .

Ehl bien, je viens te (lire
Tout cela est mensonge, tu en
as une mère, toi aussi, une
mère à laquelle on t'avait vo-
lée et que je t'ai retrouvée,
une mère qui brûle (le te cou-
vrir de baisers et qui t'adore.

S'il ne l'eût, retenue contre
sa poitrine, elle fût tombée
par terre.

-Robert k . ... Robert
balbutia-t elle écrasée (lej~oie,
osant à peine le comprendre,
Robert, ne rêvez-vous pas?

-Oh non' Il est trop
grandl, trop profond, trop beau
notre bonheur pour qu'il nous
échai.ppe.. Mýaintena.nt c'est fiii
nous rie nous sép)areron~s ja-
mais, nous nous aunerons tou-

~ jous, tojours, c'est ça la vé-
rité réelle et tangible. Je

e 106, col. 2. vais te conduire par la nairt
à ta mère qui t'attend et qui
est aussi la mienne, ima chière,

nmon adorée mmani Adèle kCette fois-ci, une pâleur mortelle couvrit les
joues de Clotilde.

-Elle, mna mère, fit-elle. Ali Dieu I.. .. C'est
trop de bonheur, en eflet! ....

Comme un lis à la tige trop f rêle, Clotiflde s'af-
faissa et demeura quelques rnîiiutes sans conniais-
sance.

_ais la joie ne tue pas.
Robert en la faisant revenir à elle lui (lit tout,

lui raconta tout, sans oublier ce qu'ils (levaient les
uns et les autres à Suzanne.

Il l'avait bien jugée ; toute faible encore, toute
chancelante, mais très décidée, elle se leva, voulantailler partager l'angoisse etls naiesdsses

-Allons aider...
Elle s'arrêta.
iRobert vit son hésitation.

t

1i-

le
1-

le

t omiime une bête blessée, il s'alîattit loutrdemcnit. -Voir-' aT

des entreprises ténméraires de si' Jonmathan Pierce
qu'à -Montumartre, où elle sera forcémenît seule (lu-
'amtt certainies heures.

-- Et s'il lui arrive malheur 1
Robert eut un beau geste confiant.
-Dieu ne nous a pas rendu le bonheur pour

nous éprouv'er d'une façoni si cruelle, (lit-il. Le de-i
-oi' de Clotilde est (l'être au milieu de nous, pour
nous aider ; elle y viendr'a sans même que je le lui
onseil le.

Ahi la chère petite, que %eux tu qu'il lui art-ive1
ýous nos ailes à tous ' .... Notre amour mie lui fera-i
-il pas le plus invulnér'able (les b)oucliers ?.

XIII.-LE (IIATrIEN'

Le lendemain mnatin, tandis que la fièvre (le
;eorgette augmentait encore, Rlobert avait quitté

Adèle en lui disant: Maman, je vais te chercher
ta fille !. .

Elle n'avait point songé à protester, à parler de
danger, pensant bien comme Robert, elle aussi,'que si Dieu lui rendait cet incroyable bonheur de
sa maternité réelle, ce n'était pas pour le lui re-
prendre aussitôt.

Afin d'aller plus vite, le jeune homme avait fait
atteler le meilleur cheval de la maison au coupé de
Mme Chaniers.

Avant sept heures, il s'arrêtair à la porte de la
rue des Abbesses.

Clotilde était habillée, son ménage était fait,
mais elle n'était point encore partie pour son ma-
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-O chère petite Clo, murmura-t-il en l'eînbras-

sant de nouveau, tu n'oses pas le faire sortir de tes
lèvres, ce nom béni qui a tant manqué à ta vie.
Prononce le avec moi, cela te portera bonheur.

Et avec lui, en effet, elle répéta
-Allons aider maman.
Ils emmenèrent Pompon avec eux, cela va sans

dire.
Pendant que le coupé roulait très rapide, Clo-

tilde tout à coup dit à Robert:
-Et mion magasin, quand irai-je'? C'est que M.

Monteret a besoin de moi pour les essayages de
cette après-midi!

-''1la naïve! s'écria le jeune homme. Elle
croit que Mlle Chaniers, la future Mme de Sauves,
peut rester encore au service des autres. Ne te
tourmiante pas, mon aimée, maman lui fera dire
tout ce qu'il faudra à ce sujet.

Dans le bas de la maison, Pierre attendait son
fils et Clotilde.

-Oh papa' s'écria Robert en le voyant, re-
garde donc comme elle est belle 1.

M. le Sauves se sentit frémir des pieds à la
tête.

Malgré plus de dix-sept ans écoulés, il reconnais-
sait le doux regard bleu de son ami, de celui qui
avait été son frère, il le retrouvait dans les yeux
de pervenche de Clotilde, et il faisait de nouveau
sauter son coeur dans sa poitrine.

Oui, les yeux amoureux de Mlle de Boves, ceux
tout aussi indulgents de Suzan.ne avaient pu re-
trouver la physionomie de Pierre sur le visage de
l'orpheline ; M. de Sauves, lui, ainsi que l'avait
fait sa sSeur, trouvait que la jeune fille était la vi-
vante image de Georges.

-Chère, chère petite, murmura-t-il, sois ici la
bienvenue, et aime-nous comme nous t'aimerons
tous !..

Il lui ouvrit ses bras.
Et sur cette poitrine si loyale, si vaillante, Clo-

tilde sentit son coeur battre très fort, tout dilaté
de cette tendresse filiale, toujours rêvée par elle,
jamais ressentie.

Cependant, en haut, un pas se faisait entendre,
une voix appelait: Robert!..

Les jambes de Clotilde, subitement amollies, se
dérobèrent sous elle.

Et quand, dans la portière relevée, la silhouette
d'Adèle apparut soutenue par Suzanne, la jeune
fille vint tomber défaillante dans les bras de Mme
Chaniers, répétant le cher mot, prononcé avec Ro-
bert, celui qui était monté inconsciemment à ses
lèvres, lorsque quelques mois auparavant, elle avait
vu sa mère à l'hôpital s'avancer vers elle.

-Maman!..
Ce fut une étreinte folle, une joie dont les anges

au ciel eussent pu être jaloux, tant elle était pro-
fonde, absolue, extraorçlinaire.

Mais après ce bonheur si grand et si pur, l'hor-
rible réalité reprenait hideuse, angoissante, épou-
vantable!..

Cette réalité, c'était Georgette, Georgette qui
là-haut se débattait délirante et fiévreuse, peut-être
mortellement frappée !...

-Je la soignerai moi-même comme une soeur,
déclara Clotilde.-Et si le mal te prend à ton tour'? s'écria
Adèle frémissante.

-Le mal? .... Près de vous tous?..., dit-elle
avec son doux sourire. Oh! non, certainement,
il n'y a pas le moindre danger pour moi. Dans
tous les cas, ne suis-je pas la plus jeune, et n'est-
ce pas à moi que doit incomber la tâche la plus
dure'? ....

Chère maman bien aimée, vous, monsieur qu'on
dit si bon, continua-t-elle en s'adressant à Pierre,
voulez-vous tous deux m'accorder une grâce ?

-Parle, chère enfant! dirent-ils en même temps.
-Que cette pauvre Georgette ne connaisse pas

le malheur qui lui arrive de n'être plus de votre
famille. Cela seul, voyez-vous, la tuerait.

Et si elle demande à qiuel titre je suis ici, dans

-C'est accordé, dit-il.
Puis avec son bon sourire, il ajouta
-A une condition toutefois.
-Laquelle'?.. ..

-Que vous ne nie direz pas monsieur quand
vous me parlerez.

Elle rougit.
-Permettez-moi de vous nommer ainsi, dit-elle

très grave, jusqu'au jour où devenue la femme de
votre fils, je vous donnerai le nom si doux qu'il
vous donne lui-même.

En haut, le mal de Georgrette faisait de rapides
progrès.

La fièvre allait sans cesse en augmentant; quoi-
que la maladie ne fût guère qu'au deuxième jour,
les postules se montraient partout, les unes en pe-
tites pointes, commne des rugosités ; d'autres plus
développées, prêtes à éclater ; d'autres enfin avec
leurs taches grises semblables à de la moisissure.

Le docteur Garniers ordonna d'autres mnédica-
ments, des lotions, des calmants puis il s'en alla
très soucieux, en disant:-Ce soir, je vous demanderai probablement une
consultation.

Clotilde était déjà installée au chevet du pauvre
lit, baignant les yeux de la malade, ces beaux
yeux maintenant clos et dont le pus eût fermé
constamment les paupières, si .une main bienfai-
sante ne les eût pas rafraîchies continuellement et
sans cesse.

Suzanne, le coeur gonflé de joie, en regardant
Clotilde si simplemc nt, si grandement bonne et dé-
vouée, voulait la remplacer.

-1l y a dix-sept ans que vous vous fatiguez au-
près de tous les miens, lui dit affectueusement la
jeune fille, c'est à mon tour de vous aider.

Vers sept heures, le soir, Jonathan Pierce ar-
riva.

-Où est Georgee'? demand-i-t-il à Suzanne qui
le guettait dans le vestibule d'en bas. Sa migraine
est dissipée, je suppose ?...

-Non, répondit à brûle-pourpoint la gouver-
nante, elle est au contraire très gravement malade.

L'Anméricain demeura droit, sans un mot, mais
les mains crispées, les narines frémissantes, ses
yeux gris horriblement dilatés.

Enfin, la parole lui revint.
-Très gravement malade ?.... répéta-t-il.

Qu'est-ce qu'elle a donc'?
-La petite vérole noire.
Il chancela, et comme une bête blessée s'abattit

lou rdement sur le parquet, subitement terrassé,
sans un soupir ni un gémissement.

Pierre, l'ayant vu qui montait le perron, arrivait
à son tour.

En l'apercevant étendu au milieu du vestibule,
il demanda à Suzanne.

-Que s'est-il passé ?
-Je lui ai annoncé, sans préparation, que Geor-

gette avait la petite vérole noire, répondit la jeune
gouvernante, et cette nouvelle l'a foudroyé.

-Alors, il est évanoui'?..
-Je le crois.
-Il n'est même pas pâle.
-Je vous ai déjà dit que son teint était de ceux

qui ne s'altéraient pas.
M. de Sauves appela les domestiques et fit trans-

porter celui que, malgré tout, il ne croyait pas en-
core être Eugène Gages, dans un des salons voi-
sins.

On le soigna, mais l'énergie de l'Américain, qui
probableffùent veillait, fit autant que les soins pro-
digués, et la syncope fut courte.

En ouvrant les yeux, il vit Pierre, Suzanne, les
domestiques de la maison autour de lui, et instan-
tanéîîîent la mémoire lui revint.

-J'ai eu un vertige, dit-il, c'est bizarre
Puis au bout de quelques secondes, devant le si-

lence glacial de Pierre qui l'observait, il continua:
-Où donc est Mme Chaniers. Ne pourrais-je

la voir avant dîner ?
-Madame est auprès de-,san fille, fort aae

-Très inquiétante! répondit M. de Sauves d'une
voix qui fit passer des frissons dans tout le corps
de l'Américain.

-Et le médecin est venu '
-Nous sommes allés le chercher tout de suite

après votre- départ.
-Le docteur Garniers '?
-Oui, il est rev-enu plusieurs fois dans la jour

nee. Nous l'attendons même dans ce moment-ci.-Ah! fit Jonathan. Je voudrais voir Geor'
gere.-C'est impossible, déclara Pierre.

L'Américain releva la tête ainsi qu'un cheval de
race qui sent le mors.

-Pourquoi impossible'? dit-il.
-Un étranger, en France, n'entre pas dans là

chambre d'une jeune fille de dix-sept ans.
-Je l'aime tant!
-Cela ne suffit pas.
-Je vais être le mari de sa mère.
-Vous ne l'êtes pas encore.
Il n'osa pas insister.
Le visage de M. de Sauves, très pâle et glacial,

lui en imposait terriblement.
Un pas retentit dans le corridor, c'était M

Garniers.
Suzanne alla à sa rencontre et le conduisit dans

la chambre de la malade.
Pendant ce temps, Pierre marchait de long eni

large dans la pièce, tandis que sir Jonathati Pierce,
affolé suri le bout d'un canapé, frissonnant et
éperdu, comptait les minutes, écoutait le plus lé-
ger bruit de la maison, essayait de saisir jusqu'au
moindre craquement des meubles.

-Qui est avec elle'? demanda-t-il enfin à l'ingé-
nieur.

-Sa mère d'abord, qui est dans un état à faire
pitié. Puis Suzanne, puis Robert, enfin une jeune
fille que mna soeur protège, et qui a voulu nousté
moigner sa reconnaissance par un dévouement qui
a du mérite.

-Comment s'appelle cette jeune fille'
-Clotilde.
L'Américain releva les yeux.
-Clotilde quoi'? dit-il.
-Je ne sais si ma soeur connîaît son autre non

quant à moi, qui l'ai vue aujourd'hui pour la prfr'
mière fois, je n'ai pas songé à le lui demander.

Jonathan regarda attentivement Pierre. Celui'
ci, très maître de lui, toujours aussi froid, se pr¶O"
menait de plus belle, l'air triste et préoccupé, mal5i
sans paraître attacher une grande importance à.
ses paroles.

-A-t-elle ses parents, cette jeune fille '?.... de-
manda le cousin de sir James.

-Elle est orpheline, je crois.
-Elevée à Paris'?
-Je ne le sais pas.. Mais vous paraissez beau-

coup vous intéresser à cette enfant'? Serais-je in-
discret de vous demander pourquoi ?

Tmperceptiblement sir Pierce hésita.
-Je trouve son dévouement si beau que je vOU-

drais la connaître, dit-il enfin.
M. Garniers descendait, toujours escorté de Su-

zanne.
A l'aspect de sir Jo nathan, il parut sur le poinlt

de se retirer.
-Entrez, docteur, dit M. de Sauves. Vous pou-

vez parler devant monsieur comme devant nfO"~
même, car il fait presque partie de notre famlille.
C'est M. Pierce, notre associé.

-Le mal fait des progrès foudroyants, décla'ra
aussitôt le médecin.

On eut juré que les cheveux de l'Américain Se
dressaient sur sa tête.

-Elle est donc plus mal que ce matin'? de
manda Pierre.

-Beaucoup plus mal.
-Mais enfin, s'écria Jonathan, en Amérique'la

petite vérole sévit aussi et on la guérit.
-En France également, monsieur. Mais 'ore

qu'elle est à l'état d'épidémie, comme dans ce 'o.1
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Ets'apercevant qu'il oubliait le bon M. Schmidt,
Se tourna vers lui et se mit à l'inonder, lui
%%3isous un flot de paroles aussi banales et cle

'"4Pliments aussi mensongers.
-Quelle affaire vous amè-ne ? demanda brus-

¶llineîît Jackson avec sa brutalité franche.
'Laissez-le s'expliquer, fit Schmidt, qui préfé-

tatVoir venir l'entreprenieur.
~Mon Dieu m nes bon-, messieurs, dit Giovanni

'et tortillant son chapeau, je venais pour un tout
1)ttescompte sur mes travaux .... Je vous ai

lkkjoGurs bien payés, sans faute et sans retard,
Volls le savez bien..., et, en bas, vos employés
ta ien que .... qu'ils ne peuvent pas prendre

pOi etit billet sans votre permission. Alors,
apensé .... n'est-ce pas ....
Tut en parlant, l'Italien avait, stéréotypé sur

"%levres, un sourire tout confit ; mais ce sourire
%liait s'étei gnant peu à peu, car son regard ne
Perdait pas dc vue la figure impassible de Jackson,
%ri Plus que le visage peu aimab)le et peu encou-

tA4tdc ce bon M. Schîmidt.
"-,ýContinuez, fit ce dernier en voyant que Gio-

%iIii s'arrêtait
Jackson fit un geste de la main et demanda
eèhement:

-Le chiffre du billet
ý_h!une misère, répondit l'Italien en rou-

antdes yeux langoureux. Six mille petits dollars%iiQlement.
-C'est une grosse somme, dit M. Schmidt.
'-Grosse somme, non, déclara M. Jackson

ai-% il faut voir le gage.
,d-Une délégation sur la caisse de la Compagnie

'dn Canal interocéanique, murmura Giovanni
%ieest un peu en ret ard avec moi.

]iajouta avec empressement
-Mais elle paie toujours.

1?endant qu'il parlait, M. Schmidt écrit rapide-
1ý4e1t quelques mots avec son crayon bleu. Il ou-
"lit un petit placard à côté de son bureau, nmit le
P)apier sur une planchette, referma le placard et
4PPuya sur un ressort.

~-Vous dites que la Compagnie est en retard?
fr6léta-t-il en adressant à J ackson un rapide coup

ce~il.
-- Oh ? un tout petit peu seulement, balbutia

elitrepreneur.
Comme il achevait ces mots, un timbre résonna.

%M. Schmidt ouvrit le placard, prit un papier
I'r la tablette, y jeta les yeux et le tendit à son

'%%8oeie
Ghovanni regardait les deux banquiers avec

"qtw4~ude ; il se demandait ce que signifiait ce
ainège.
Il (In eut bientôt l'explication.

-Le nommé Giovanni Corda, lut M. Jackson à
haute voix, entrepreneur de terrassement à la
%rgona ....

-Oui, c'est bien cela, dit l'Italienî en saluant.
.Fréquente la maison de jeu de Colon ....

La figure de Giovanni commença à s'assombrir;
Jeta à l'Américain un regard plein d'angoisse.

-..A gagné une cinquantaine de piastres au
'9Ofle,, avant-hier ....

Iltalien respira.
Mais en a perdu plus de quatre mille dans

Iluit d'hier ....
~-Bonté divine ! s'écria l'entrepreneur qui vous

établissement comme une immense toile d'arai-
gnée où viendraient se prendre bien des naïfs, et
il se félicitait une fois de plus de cette combinai-
son.

Q uant aux renseignements sur Giovanni, ils se
trouvaient sur l'une des tiches qui venait d'appor-
ter l'excellent M, Peter.

-Eh bien ? fit M. Schmidt, en interrogeant du
regard son associé.

-Parfaitement, répondit M. Jackson
-Vous aviez touché votre argent à la caisse de

la Compagnie, dit l'Allemand au signor Corda.
-Pas tout, mon bon monsieur Schmidt, pas

tout ....
-Si: vous avez touché tout et vous avez joué.
Giovanni s'écria d'un ton piteux:
-C'est la première fois que cela m'arrive....

je vous le jure, par la Madone ! .... Mais vous ne
mie laisserez pas dans l'embarras .... Il faut que
je paye mes ouvriers avant midi .. .. songez donc,
quel tapage ! .... Pour votre banque, ce n'est
qu'une petite avance. . .. vous doublerez l'intérêt
si vous voulez .... d'ici la fin du mois, je vous
rembourserai.

La proposition de l'Italien relative aux intérêts
alluma une étincelle dans l'oeil de M. Schmidt.

-Faut-il doubler ? demanda-t-il à Jackson.
-- Non, réponidit celui-ci.
-Alors vous consentez à prendre mon petit

billet ? s'écria Giovanni, dont la physionomie
s'éclaira subitement.... Oh ! messieurs! messieurs!
je vous serai tout dévoué .... et vous.pouvez de-
mander la vie de Giovanni Corda, il la donnera
pour vous1

1UN. Jackson haussa les épaules.
-Pas de paroles inutiles, fit-il.
-C'est la reconnaissance! exclama Giovanni

avec effusion.
Et il allait continuer ses interminables remer-

ciements, lorsque le bon M. Schmidt lui fit signe
qu'il voulait parler.

Giovanni se tut.
-Nous .allons, dit M. Schmidt, vous donner

huit mille dollars, pour qu'il vous reste un peu
d'avance.

-Douze mille, fit laconiquement M. Jackson.
-Eh bien ! douze mille, reprit M. Schmidt :

nous sommes largees en affaires .... Seulement,
nous n avons pas besoin de votre délégation ....
ce que nous voulons, c'est un billet de vous, tout
simplement.

-Un billet et ?.... avec ma signature! s'écria
Giovanni ; mais je vais vous le signer tout de
suite .... A l'échéance d'un mois, n'est-ce pas ?

-Non, à quinze jours, dit M. Schmidt.
-A huit jours, prononça M. Jackson.
-Soit, à huit jours, fit l'Allemand.
Giovanni eut un haut-le-corps.
-Alors, murmura-t-il, j'aime mieux me con-

tenter de six mille dollars.
-Douze mille, fit la voix de l'Américain, douze

mille ... . c'est à prendre ou à laisser.
-Mais je ne pourrai jamais payer dans huit

jours, fit l'entrepreneur avec un gémissement.
-Nous renouvellerons le billet.
-Vous me le promettez ?
M. Schmidt regarda MI. Jackson.
-Cela dépendra de vous, répondit ce dernier.
-Je ne comprends pas bien, fit Giovanni.
M. Schmidt se recueillit un instant.
Quant à M. Jackson, il alluma tranquillement

un cigare.
-Nous sommes très riches, reprit M. Schmidt,

et nous faisons des sacrifices quand cela nous
plaît.

-Oh je ne vous ferai rien perdre! s'empressa
de dire l'Italien.

-C'est possi ale, fit le banquier..., mais il faut
tout prévoir ; si vous n'avez pas assez de douze
mille dollars, nous vous en donnerons davantage.

L'entrepreneur ouvrit de grands yeux.*
Puis, souldain, une idé/e lipssntpa l1tt

Il regarda M. Jackson.
M. Jackson s'absorbait dans la contemplation

des spirales bleues qui s'envolaient de son cigare.
-Trente mille piastres, soit, dit M. Schmidt,

mais sur un billet à un mois.
-Quinze jours, fit l'Américain sans cesser de

mâchonner son cigare.
Giovanni faillit tomber à la renverse.
-Mais, c'est impossible !....
-Puisqu'on renouvelle... insinua Schmidt.
L'Italien poussa un soupir.
-Allons, murmura-t-il, résigné, je signe les

douze mille à huit jours.
-Vous avez demandé trente mille, dit la voix

froide de Jackson.
-C'est trente mille ou rien, ajouta ce bon M.

Schmidt.
-A un nmois, implora l'entrepreneur.
-A quinze jours, répondit Jackson.
Tirant sa montre, il ajouta :
-Il est dix heures quarante-cinq .... le train

pour Gorgona part à onze heures vingt... et
nous avons encore à causer...

-Allons, murmura Giovan ni, je vais écrire le
billet.

Et il s'approcha de la table de Schmidt pour
Drendre une plume.

-Pas si vite, dit l'Allemand, causons d'abord.
M. Jackson fronça légèrement le sourcil.
-Soyez bref, Schmidt dit-il.
Giovanni Corda était complètement ahuri.
Il demandait six mille piastres, on lui en offrait

douze mille, puis trente nille ; il proposait des
intérêts, on les refusait ; il ne demandait pas
d'explications, on allait lui en fournir.

Il tremblait d'avance et il éprouvait une forte
envie de fuir cette maison sans conclure l'affaire;
M. Schmidt lui apparaissait avec une physionomie
qu'il ne lui connaissait pas et la voix brève de M.
Jackson le glaçait jusqu'aux moelles.

Mais ses ouvriers attendaient ; dans une heure,
ils allaienît se présenter à sa caisse et son commis
n'avait pas de quoi payer.

Force lui était donc de rester et d'écouter.
-Giovanni Corda, dit enfin l'Allemand, il faut

faire alliance avec nous.
Jackson approuva de la tête ce début et mur-

mura.
-Bien.
M. Schmidt parut flatté de l'approbation de son

associé.
-Vous tenez surtout à faire votre fortune 1

poursuivit-il.
-Mais oui, répliqua l'Italien, pourvu que ce

soit honnêtement.
Schmidt ne releva pas cet adverbe, qui fit s'al-

longer les lèvres de M. Jackson dans une moue
désagréable.

-Vous gagez de l'argent en travaillant pour la
Compagnie du Canal interocéanique, ajouta M.
Schmidt .... mais vous pourrez en gager en fai-
sant autre chose, en même temps. . . . par exemple,
enf vous occupant de nos affaires.

-Pourvu que cela ne me compromette pas.
-Il1n'y a que les imbéciles qui se compromet-

tent, laissa tomber sentencieusement M. Jack-
son.

Puis, se tournant vers son associé, sans même
regarder l'Italien:

-Est-il intelligent! demanda-t-il.
-Oui, répondit l'autre.
-Vous me flattez mon bon monsieur Schmidt!

dit Giovanni qui commençait à reprendre son
aplomb.

Revenant sur ce qu'il avait déjà dit, l'Allemand
répéta:-Vous pouvez bien gagner de l'argent avec la
Compagnie en faisant des terrassements .. .. et
gagner de l'argent avec nous en faisant autre
chose.

-Certainem~et... . cela me fera double béné-
fie. ...-
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-On vous indemnisera largement.
-Votre parole d'honneur 7
-Nous paierons la moitié avant..., et le re

ensuite.
-Alors, je veux bien.
-Et s'il y avait des choses plus difficile

faire ?....
L'Italien tressaillit.
-Qui me compromettraient ? balbutia-t il.
Ml. Schmidt hésitait: mais son associé réponý

carrément:
-Oui, qui vous conipromettraient.
Giovanni réfléchit un moment.
-Est-ce que je pourrais les faire faire pari

autre ? deinanda-tjl timidement.
-Cela vaudrait mieux.
-C'est qu'il faudra le payer très cher, cet auti

insinua l'entreprenieur.
-On le paiera, répondit M. Schmidt.
-Alors, cela va tout seul, fit joyeusement l'It

lien.
-Vous viendrez ici tous les huit jours prend

nos instructions, ajouta l'Allemand.
-Et vous serez muet, fit MI. Jackson en ati

chant ses yeux pénétrants sur l'Italien.
Celui-ci s'écria:
-Oh! mes bons messieurs! la recommnand

tion est inutile ; je suis le plus honnête homme c
monde. . . . MI. Schmidt le sait bien.

Celui-ci avait préparé le billet.
-Voici, dit-il en tendant une plume, voi

n'avez plus qu'à signer.
Et, lorsque Giovanni Corda eut apposé sont p

raphe sur le papier qui le livrait pieds et poing
liés à la banque Il Schmicdt, Jackson and Co " A
Schmidt sortit d'une caisse particulière treni
mille piastres qu'il compta devant les yeux ébloui
de l'entrepreneur.

-- Je vous attends clans huit jours, dit l'AIl<
mand en forme de congé.

-Vous avez dix minutes pour prendre le train
ajouta M. Jackson.

L'Jtalieti sortit, tout guilleret, avec force sali
tations et uomiplitienits.

Dès que la por-te se fût refermée sur lui, le y:
sage de Ml. Schmidt s'assombrit.

-Trente mille piastres, murmura-t-il avec ut
accent désolé.

-Bas, répliqua _M. Jackson en envoyant ver!
le plafond une épaisse volute <le fumée, ces trent(
mille piastres nous feront gager peut-être trent(
mil lions.

III.-LES CHANTIERS DE GIOVANNI CORDA.

A un vingtaine de kilomètres environ de Colon,
se trouve Bohio-Soldado, le premier cerro un peu
élevé, au travers cluqueýl doit passer le canal.

C'est une colline rocheuse de cinqîuante-trois
mètres au-dessus clu niv'oau de la mer, qui précède
la plaine marécageuse dc Traversulla.

Là se trouvait l'un des chantiers concédés à
Giovanni Corda, chantier dans lequeul trois à
quatre cents hommes travaillaient.

Le système <lextraction était d'ailleurs fort
simple: on attaquait le cerro avec un mélange de
poudre et le dynamite ensuite on for-ait au-des-
sus des puits dont les matériaux étaient reçus par
les wagon qui circulaient dans le tunnel.

Pendant que l'entrepreneur se faisait prendre
dans la toile d'arraignée tissé par' messieurs
Schmidt, Jackson et Cie, une foule compacte et
bariolée s'agitait dans le chantier de Bohio Sol-
dado ; des hommes le toutes les nuances, depuis
le blanc jusqu'au noir couleur suie, ei passant par
le jaune, le cuivré, le rouge même, attaquaient le
cerro par' le pic, la pioche, la poudre.

De temps à autre, les cris, les jurons, les chan-
sons qui se croisaient dans l'air, se taisaient brus
quement et penîdant quelques secondes, un silence
planait sur le chantier.

Pis tutà oup, ue étoatonsoudereen

Une gaieté fébrile régnait parmi les travailler,
en dépit du soleil de plomb qui leur tombaiti

ste le crâne, brûlant leur torse nu, dévorant lei
yeux par sa réverbération sur les roches d'un blî
crayeux.

s à Il était onze heures du matin et, dlans une heu
on devait suspendre la besogne pour manger et
reposer.

En outre, c'était samedi, jour de paie, etýdit perspective de dépenser en débauches et en orgý
de toutes sortes les piastr'es si péniblement gagn(
pendant une semaine, ne contribuait pas peu
mettre en joie ces forçats de la civilisation et de

un spéculation.
En vain, les surveillants qui se promenaient

long en large, les revolvers à la ceintures et la
:re, rabiîme en bandoulière, avaient-ils recours à tou

leur éloquence pour empêcher le travail de se r
lentir, plus l'heure avançait et plus les coupsi

ta- pics devenaient rares, moins les wagons s'enipl
saient.

re Réunis par groupes, le plus souvent de mêîi
nationalité, les ouvriers causaient à haute voi

a- parlant <le leurs projets pour la journée du dima
che et même celle du lundi, un grand nomh:
d'entre eux ne rejoignant le chantier que la pocl

a- absolument vide.0
[lu -Voyant tous leurs efforts inutiles, les survei

lants haussèrent les épaules.
-C'est ainsi tous les samiedis, murmura l'u

us d'eux.
Et un autre ajouta:

ýa- -Est-c'e curieux que cela les rendent paresseu
gs l'idée d'aller là-bas.
4- D'un hochement de tête, il désigna un peti
te pavillon qui s'élevait en dehors du chantierE
is dont le toit de tuiles rouges flambait sous1

soleil.
e- Cette petite habitation servait de bureau à Gic

vanni Corda ; c'était là aussi que se tenait 1~caissier pour effectuer ses paiements.
-Hié! riposta le premier surveillant, elle nou~produit bien le même effet à nous. Crois-tu doni

que, tout autre jour, je les laisserais tirer leu
1- lemme, comnme ils le font ?

Il se tourna vers un homme qui déjà avait jeti
n son pic et à moitié couché sur le sol, la tête aç

puyée sur la paume de la main, fixait sur le group(.s des surveillants un regard gouailleur.
,e -Eh bien! Landrin, fit-il d'une voix rude, n(
,e vous gênez pas .... Voulez-vous que je vous er

voie chercher un rocking-chair ?
L'homme se mit à rire en montrant sous seý

lèvres minces des dents blanches et aiguës.
-Le fait est, répliqua-t il, que ce ne serait pas

de 'ef us. . .. Je suis moulu brisé.
1 Cette réplique mit les travailleurs en gaieté.

-Allons, grommela le surveillant en fronçant
3le sourcil, ne faites pas le loustic, levez-vous et
tr-availlez .. Si M. Cor'da arrivait, vous nie feriez
mettre à l'amende.

-Alih ça, grommela Landrin, tu oublies à (lui
tu par'les, mon vieux .i tu crois qu'un ancien
lieutenant de la Conmmune, un conmpagnon (le
Rochefor-t à la Nouv-elle, se traite comme tout ce
tfoupeau de brutes, tu te trompes.

Il se releva lentement et, venant se planter
dans une attitude de défi à cieux pas de celui qui
l'interpellait:

-,Je ne mie suis pas échappé deé Nouméa pour
venir crever comme un chien à Bohio-Soldado.

Le surveillant haussa les épaules.
-Vous savez, Landrin, répliqua-t-il, on1 la con-

naît votr'e histoire de la commune.
-Qu'est-ce que vous voulez dire ? demanda

l'autre d'une voix sourde.
-Pas autre chose que ce qui est - à savoir' que

si vous êtes allé à la Nouvelle, c'est pour partici-
pation à un crime dont l'auteur principal a été...

Et <'un geste cynique, le surveillant imita avec
sa main lé mouvenment d'un couperet qui s'abat
sulr une tête.c

irs, -Toi, mon bonhomme, tu en sais trop..* -
sur papa Landrin n'aime pas qu'on s'occupe de se'
urs petites affaires.
lnc Comme il achevait cette réflexion, une cloche S 0

mit en branle.
ire, Aussitôt, tout s'arrêta, les bras, les wagons, e

se machines, et en un cli d'oeil, les travailleurs ~
trouvèrent réunis par groupes ou plutôt par équl-

la pes, sous la direction des contre -maîtres.
,ies Lentement, dans un ordre réglé d'avance, ils irO'

tes montèrent du fond de l'immense tranchée et tOuIS
uà en arrivant en haut, regardèrent machi,îalemiefl
ela du côté du petit pavillon où se tenaient le colI1P-

table et le caissier.
de C'est en effet le but vers lequel tendaient tout"5
ca- leurs pensées depuis le matin, ce pavillon qui Col-
ute tenait le prix de leur peine et qui leur promett3it

r-vingt-quatre ou quarante-huit heures de vie indé'
de pendante.
is- Entendons-nous cependant Giovanni Cor'da

avait là ses plans, ses livres de compte, malfis
ne n'y laissait point sa caisse ; c'eût été de la dernière
ix, imprudence.
in- A moins de la faire garder la nuit par une doU1
ire Zaine dl'hlommes déterminés, armés jusqu'all
Lie dents, et surtout honnêtes-qualité difficile à troll

ver-il aurait risqué fort d'être dévalisé.
il- L'entrepreneur se contentait donc de trasporter,,

tous les samiedis, la somme nécessaire pour régler:
un ses ouvriers, pas davantage.

Un large guichet établi dans le mur servait à-
opérer le contrôle et le versement.

Lix Une forte barre de bois, établie sur deux pieue"
fichés cn terre parallèlement à la façade, fori8it

tit une espece die couloir, à l'instar des barrières qui:
et à la porte de nos théâtres, ont pour but de régti-
le lariser le passage de la foule.

On devait faire queue devant le guichet.
o- Les ouvriers entraient à droite et sortaient à'

le gauche.
Le chef d'équipe se présentait le premier, fai-

as sait l'appel de ses hommes que le comptable Poin-
c tait au fur et à mesure sur sa feuille, et le caissier,
,w lui versait l'argent.

Le chef faisait ensuite la distribution un Fe"
é plus loin, au milieu (lu groupe formé par les 011
p-vriers de son équipe.

)e Ainsi se passaient les choses tous les samedis.
Et déjà le bataillon de travailleurs s,,Ilollge.,,t

te comme une troupe disciplinée ct s'approchait du
-pavillon.

Mais le guichet nîétait pas encore ouvert, bieu
,s que la cloche annonçant la cessation du travail eût

sonné et que l'heure réglémien taire fût passée de-
Spuis au moins dix minutes.

Le chef de l'équipe qui était en tête attendaïl
patiemment.
t Mais ceux qui étaient plus éloignés comna-

tçaient à donner <les signes dle mauvaise humeur.
z D'un bout à l'autre de ce long serpent lîuîiair',
des exclamations partaient, lancées dans tous lee

iidiômes.
1 -Eh' là bas' feignant, qu'est-ce que tu 1t

ctends ?...aasse ta monnaie et file.
-Tu n'as pas l'intention de coucher là
-Ma parole' il se croit au bar. . .. on dirilt

qu'il sirote un verre de gin.
i Puis, ce furent des appels plus sérieux

-Le caissier!
-La monnaie
-Nous n'avons pas le temps.
-J'ai faim!
-La soif mn'étouffe
-Ohé! caissier de malheur
-Ouvriras-tu, brutal ?
-Eh! camarade! cogne donc au guichet
Ce n'étaient d'ailleurs que des plaisanteries,'et'

des cris sans colère. rQuelques minutes d'attente, on pouvait suppor
ter cela.

Mais un quart d'heure se passa, puis une deloi
heure.
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